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QUÉBEC, 19 AOUT 1876. formé par l'ignorance et le despotisme spirituel à
tout croire età tout supporter, qu'on puisse le traiter
comme ces races avilies pour qui le passé n'est qu'une

La contestation électorale dans Charlevoix res- nuit épaisse et pour qui l'avenir n'a pas un rayon!
tera un monument impérissable de nos annales Ah! si quelque chose pouvait encore nous édifier sur

politico-religieuses; c'est l'histoire réduite de la l'état intellectuel d'un peuple en. qui une volonté

province du Bas-Canada depuis vingt ans, à l'excep- puissante étouffe toute raison .et tout libre-arbitre,
tion de quelques rares comtés. Hâtons-nous de dire certes, la contestation électorale'de Charlevoix suf-

que s'il y avait un autre pays comme le nôtre sous firait de reste à nous le révéler. Ecoutez par exem-

la calotte des cieux, très-certainement le soleil se ple le curé de St. Hilarion; c'est en pleine chaire

refuserait à-éclairer plus longtemps la terre. Si l'on qu'il parle ainsi à ses paroissiens:
veut mesurer l'abaissement intellectuel, la déchéance Vous êtes des têtes croches et vous ne comprenez rien, je vais

donc vous expliquer vos devoirs. Il y a deux bannières, la rouge et
morale o' peut tomber un peuple privé de toute la bleue: la bloue est la bannière du pape et du parti conservateur,
éducation et livré sans merci à une autorité effrénée, la rouge est celle de Victor-Emmanuel, de Garibaldi et du parti li-
qu'on prenne le n stre pour exemple. Il y a vrai- béral. Vous ne pouvez pas voter pour le candidat libéral sans com.

mettre un péché mortel. A la mort, ceux qui auront voté pour le
nient quelque chose de lamentable dans un spectacle candidat conservateur iront avec le pape, les évêques et les prêtres,
comme celui-là. Qù'on abrutisse des Hindous, des et ceux qui auroné voté pour le candidat libéral iront avec Victor.

Chinois, des Tartares, races condamnées depuis des Emmanuel et Garibaldi. .Vous devez suivre votre curé,lmême s'il se
trompe, car alors ce n'est pas sur vous, nais sur lui que retombe la

siècles, immobilisées dans le fétichisme, dans des responsabilité de ce que vous.faites."
croyances stériles et des dogmes de pierre, soit, cela Peut-on dire plus clairement aux hommes qu'ils
se comprend; on sait qu'il n'y a p.as de despotisme n'ont ni intelligence, ni âme, ni sentiment de quoi
assez abjecté pour l'homme qui est prêt à l'accepter, que ce soit, et qu'ils n'ont pas à faire autre chose en
qu'il n'y a pas de joug assez pesant pour celui qui se ce monde qu'à marcher derrière leur curé, la tête
fait une loi de tendre sans cesse le cou et de se cour- aussi basse qu'il a le fouet haut? Et, du reste, le
ber en raison même de ce qu'on l'opprime; mais curé de St. Hilarion ne s'en gêne pas, il le leur dit
nous forger de pareilles chaînes, à nous, Canadiens- carrément et en gros français, comme si c'était con-
Français, vouloir épaissir encore sur nos yeux une venu, comnýe s'il n'y avait pas moyeni de dire le
nuit comme celle où tant de prêtres cherchent à contraire. Seulement, il y a ceci. Pour pouvoir te-
tenir les campagnes enveloppées, c'est tout simple- nir -un pareil langage, il faut être encore plus brute
ment abominable et monstrueux. que ceux dont on veut allonger les oreilles jus-

Quoi! nous avons un code civil calqué sur celui qu'aux talons; on ne se serait jamais imaginé sans
de la France, nous vivons sous les institutions an- doute qu'un sermon de ce genre, débité à grosse voix
glaises, et les curés nous parlent comme s'il n'y avait dans une église cachée au fond des Laurentides, au-
pas d'autre autorité que la leur, pas d'autres lois que rait un écho qui retentirait dans tout le pays, mais
celles qu'ils veulent bien reconnaître, pas d'autre il est arrivé cette fois que l'énorme dépassait toute
droit que celui de leur être soumis, de nous livrer mesure, et que, malgré tout le bon vouloir possible,
corps et âme à leur volonté, quelle qu'elle soit ou malgré toute la soumission et toute la foi imagina-
qu'elle exige! Quoi ! sur ce continent américain, en bles, il y a en des consciences incapables de recevoir
plein nouveau monde, dans ce pays de jeunesse, de de' pareils coups sans gémir, qui ont protesté et-qui
liberté et d'avenir, il existe un peuple tellement ont résisté. Avant d'en arriver là, quels attentats
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n'ont-ellJs pas dû, subir et que nous ne connaissons

pas? Que de persécutions, que de petites Vengeances.
assouviesue dài gences tyranniques qui.ykisaient
toute op tion:t se renduvlaient sous toutes .les
formes! .iennst inconciliable, rien ilest intrai*
table corinie le î rétre igiria t. Il n'a la tête remplie
que ditfincipe d'atöÔit,etil.veut l'appliquer én
toutes choses; il s'en croit le dépositaire exclusif et
à toutes fins; comme il n'en connaît ni la nature ni
les limites, que ce principe est pour lui absolu, il ne
sait oh s'arrêter; le despotisme qui s'ignore est ter-
rible; celui qui se raisonne reculera souvent devant
des conséquences redoutables, mais quel frein mettre
à qui se croit tout permis en justice et en vérité?
Aussi, c'est cette tyrannie aveugle, généralement in-
consciente, des curés de campagne, qui perd le ca-
tholicisme au Canada, ou qui du moins lui porte de
funestes atteintes. Les prêtres intelligents le sen-
tént bien et ils doivent en gémir, en gémir d'autant

plus qu'ils savent bien que le mal a été, porté trop
loin pour pouvoir être absolument réparable. Et
pourtant, y a-t-il un pays au monde -où le clergé se-
rait certain d'être aussi heureux, mieux traité et
plus obéi que dans le nôtre ? Il ne tiendrait qu'à
lui de faire de toute la nationalité canadienne-fran-
aise un faisceau solide, que rien n'entamerait, s'il

ne cherchait pas à l'asservir en étendant de plus en

plus son autorité sur elle, s'il se contentait de son
autorité strictement religieuse, et s'il aimait enfin
l'éducation, qui nous relèverait aux yeux ldes autres
races. Les libéraux canadiens sont pour la plupart
sincèrement catholiques ;c'est la plus grande bévue,
la plus absurde injustice et la plus grossière mala-
dresse qu'on puisse faire, au point de vue clérical,
que de les comparer aux libres-penseurs d'Europe;
de cette. façon, on les polusse à boit et l'on irrite un
esprit de résistance que rien sans cela n'eût provo-

qtué.; de là l'acrimonie dans les dissensions politiques
et des passions haineuses entre compatriotes qui
sont le malheur de notre race, et dont beaucoup de

prêtres donnent souvent l'exemple.
De ces passions haineuses il n'est pas de plus

affligeante démonstration que les témoignages pro-
duits dans la contestation électorale de Charlevoix
ces témoignages, nous nous ferons un devoir de les
reproduire dans le proclain naméro du Réveil, après
les avoir traduits en français par pudeur et par pa-
triotisme ; car, les donner textuellement, tels qu'ils
ont paru dans un organe de Québec, serait nous faire

passer à l'étranger pour des barbares q ui parlen t une
langue inconnue; on verra s'il nous es possible
d'avoir des opinions exagérées en présence de sem-
blables-faits, et.s'il n'y a1 pas «Melque mérite=à éle-
verhla voix contre un état deehoses aussj.onteix

pour nous. On-verra qu'il y a un fait plus 'odieux
encore que le. despotisme souvent inconscient d'une
partie duCe' é,c'est l'avilisseie de la presse qui
l'encourage'let qui l'encense pouiù?obéir aux plus mi-
sérables intérêts On verra si nous pouvons avoir
assez d'expessions pour flétrir 'Àes .tristes person-
nages qui prétendent éclairer nos coipùtiotâs et
qui n'ont d'autre ambition que d'élargir encore l'a-
bîme qui nous sépare des autres races, et de nous
livrer à leur risée et à leur mépris. Ah! nous ne
reculerons pas devant cette tâche, et les pitoyables
injures qu'on nous prodigue ne feront que doubler
notre force et consacrer de plus en plus nos efforts
dazs l'esprit de tous les hommes bien pensants et
éclairés.

NOS LIlEuTÉS POLITIQUES SONT-ELLES
ATTAQUÇÉES?

Pour celui qui a observé attentivement et avec impar-
tialité la. marche des événements dans notre province depuis
quelques années, cette question est loin d'être oiseuse, et elle
ne saurait, ce nie semble,' être résolue autrement que dans
l'affirmative. En effet, quand on reporte ses regards en arrière
et qu'on considère et compare ce qui se passe. sous nos yeux
avec ce qui fut jadis, on ne peut en venir à une autre con-
clusion, ou que les hommes tels que les Lafontaine, les Mo-
rin, etc., qui, il y a une trentaine d'années, réclamèrent éner-
giquement nos libertés politiques et l'application entière et
loyale du self-government, se sont lourdement mépris et ont
gravement péché; ou que, s'ils ont été bien inspirés en lut-
tant pour nous assurer nos droits de citoyens anglais, .il est
alors né parmi nous, ces années dernières, une faction turbu-
lente et dangereuse qui, sous prétexte de religion, s'attaque,
d'une façon insensée, à ces conquêtesdu patriotisme de nos
ancêtres. Ceci. me paraît facile à démontrer.

C'est rendre hommage à la vérité, je crois, que d'aillrmer
que presque tous les canadiens-français ont été et sont una-
nimes à admettre que les hommes politiques, qui ont lutté
pour nous mettre sur un pied d'égalité, au point de vue poli-
tique et social, avec nos concitoyens d'origine anglaise, ont
fait une euvre méritoire et patriotique que nous sommes te-
nus de défendre, par tous les moyens possibles, contre ceux
qui oseraient y porter une main sacrilége. Oui, il n'y a pas
à en douter, nous avons une foi politique commune, et cette
foi politique c'est le constitutionalisne anglais et l'egalitd
sociale, héritage précieux que -nos pères, d'un commun ac-
cord, ont travaillé à nous conquérir, et qu'ils nous ont trans-
mis comme un patrimoine sacré à la conservation duquel nous
devons toujours veiller. Ce credo politique, il a été formulé
par Sir L. H. I'fontaine dans son adresse aux électeurs du
comté de Terrebonne en 1841. C'était alors l'aurore d'une ère
nouvelle qui se levait pour nous, car nous allions enfin jouir
des avantages (lu gouvernement responsable, pour l'obtention
duquel nos ancêtres avaient combattu près de trois-quarts de
siècle. Il s'agissait donc de fixer les principes sur lesquels
nous entendions asseoir notre avenir politique et social. Voi-
ci en quels termes virils et énergiques M. Lafontaine posa
les fondements des libertés politiques qie, nous canadiens-
faneais, nous entendions exercer:
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" En Amérique, le plus grand bienfait dont jouissent ses
habitants, c'est l'égalité sociale; elle y .règne au plus haut
degré. Si, dans quelques :vieilles sociétés d'un autre hémi-
sphère, elle semble suffire à leurs jouissanceset à leurs besoins,
il n'en saurait être ainsi pour les populations vigoureuses et
fortes de ce nouveau continent; . Outre l'égalité sociale il
nous faut la libertéý politique. . Sans elle, nous-n'aurions pas
d'avenir.; sans elle, nos besoins ne pourraient être satisfaits ;
sans elle, nour ne pourrions atteindre ce bien-être que nous
promet la nature si vaste de l'Amérique. Avec des efforts
constants et dirigés avec fermeté et prudence vers ce but
essentiel à notre prospérité, nous obtiendrons cette liberté
politique. Pour nous empècher d'en jouir, il faudrait détruire
l'égalité sociale, qui forme le ' caractère distinctif tant de la
population du Haut-Canada que.celle du Bas-Canada.. Car
cette égalité sociale, doit nécessairement amener notre liberté
politique. C'est le besoin irrésistible dUs colonies anglaises
dans lAmérique du Nord. Les moeurs sont plus fortes que
les lois, et rien ne saurait nous soustraire à leur puissance.
Il ne peut exister en Canada aucune caste privilégiée, en
dehors de la masse de ses habitants: On peut créer des
titres un jour: le lendemain, vous voyez les enfants traîner
le parchemin dans la boue.

" Mais le moyen d'obtenir cette liberté politique, si
essentielle à la paix, au bonheur de ces colonies, et au déve-
loppement de leurs vastes ressources ? Le moyen, c'est la
sanction de la volonté populaire: à l'adoption des lois; c'est
le consentement à voter l'impôt et a régler la dépense; c'est
encore sa participation efficace à l'action d'un bon gouverne-
ment, c'est son influence légitime à faire mouvoir les rouages
de l'administration, et son contrôle effectif et constitutionel
sur les individus plus immédiatement préposés à faire fonc-
tionner cette administration; c'est, en un mot, ce qui fait la
grande question du jour: le gouvernement responsable, tel
qu'on l'a avoué et promis -à l'assemblée du Haut-Canada,
pour obtenir son consentement au principe de l'Unioi, et
non tel que peut-être on l'explique maintenant dans certain
quartier.............................................................

"Les colons doivent avoir. la conduite de leurs propres
affaires. Ils doivent diriger tous leurs efforts vers ce but ;
et, pour y parvenir, il faut que l'administration coloniale soit
formée et dirigée pa r et avec la majorité des représentants du
peuple.

Voilà qui est clair. M. Lafontaine a posé en principe en
1841 la souverainidd du peuple et l'égalité sochtle.

Pendant les 27 années que dura l'Union, ces principes
furent le point de départ des actes de tous nos.hommes poli-
tiques, conservat3urs comme libéraux. Ils pouvaient différer
sur les questions secondaires, transitoires, mais sur ces grandes
questions -ils étaient unis. L'ordre de choses qui fut constitué
sur les bases jetées par, M. Lafontaine, fut pour les uns le
minimum, pour les autres le maximum des litertés publi-
ques ; mais personne, aucun parti, aucun homme publi ne
songea à en supprimer une seule. Le clergé, non seulement
toléra, mais sanctionna par son attitude, et même par des
mandements, l'organisation sociale et politique qui fut con-
stituée sur les principes énoncés dans l'adresse aux électeurs
de Terrebonne, et osera-t-on dire que le clergé d'alors ne
connaissait pas ses devoirs ou qu'il manqiua (le les accomplir?
Prétendra-t-on que l'Episcopat de cette époque était inférieur
en lumières, en sagesse et en patriotiamue à celiii <le nos
jours ?

A peine la Confédération venait-elle d'être proclamée
que quelques prêtres et laïques à l'imagination enflammable,
exaltés par la lecture de Veuillot et des écrivains de son
école, se mettent dans la- tête 'que l'Eglise en ce pays est per-
sécutée et que les droits du prêtre sont foulés au pied. A la
tête de ces mécontents est le chaneine Laniarche, espèc( de

'Grand Inquisiteur à l'âme ambitieuse et pleine de fiel. Le
Nouveait-Monde devient l'organe de la secte naissante. On
cémmence d'abord par s'attaquer au Code Civil; puis on
déclare la 'guerre à Sir George Cartier, qui a le tort inpar-
donnable de ne pas vouloir être l'instrument de nos intransi-
geants, et qui refuse d'admettre en principe la suprématie ec-
clésiastique:sur l'ordre temporel. En mênme temps on entre-
prend une croisade contre l'Université-Laval, parce que cet
établissement ne veut pas changer le système d'éducation
qu'il a suivi jusqu'alors. L'injure et la calomnie sont prodi-
giées à l'Archevêque de Québec et aux prêties, qui ne veu-
leint pas partager les idées saugrenues de ces croisés d'un
nouveau genre. Bientôt les coryphées de la secte rédigent un
programme assez anodin et insignifiant par lui-même, niais
qui est destiné à servir de formule de serment d'initiation
aux néophytes qu'on pourrait recruter parmi les laïques.

Vers cette époque le Franc-Parleur est fondé, et ce
journal devient le nedium où les prentions des prograum-
mistes sont exposées dans toute leur netteté. Ce qu'on n'ose
pas écrire dans le Nouveau-Monde, journal quotidien lu par
les protestants, on le glisse dans le Franc-Parleur, journal
semi-hebdomadaire, peu li par les protestants, niais qui
compte parmi ses abonnés un grand nombre de prêtres du
Bas-Canada. Al'aide de ce truchement, le prêtre s'imbibé de
la vraie doctrine, puis la répand dans le peuple par le moyen
de la chaire qui devient ainsi une tribune politique. En 1872,
la secte est déjà assez forte pour avoir des cândidats ayant
signé le programme dans beaucoup de comtés du Bas-Cana-
da. Mais le parti libéral-conservateur et ses chefs, se sentant
attaqués par les principes anti-constitutionnels émis par ces
nouveaux venus, leur font une guerre à mort. La Minerve et
les autres journaux du parti jettent feu et flamme contre ces
ennemis de l'autorité civile, et font tant et si bien que nos
progranuistes ne peuvent réussir à faire passer que 2 ou 3
candidats. C'était une éclatante défaite, niais c'était aussi un
début, et l'on sait que Paris ne s'est pas fait en un jour.
Peu après arrive le scandale du Pacifique. Le parti.conserva-
teur perd le pouvoir à Ottawa. En 1874, le scandale des
Tanneries culbute le ministère Ouimet à Québec, mais, grâce
à la violation de toutes les traditions parlementaires, le pou-
voir tombe entre les mains d'un être mou et nialléable, mais
excellent culotteur de pipes, qui va devenir l'instrument des
programnistes, lesquels vont bénéficier, en gens qui savent
spéculer sur les faiblesses humaines, de la ruine du parti
conservateur. La Minerve et ses chefs, dans l'espoir de ressai-
sir le pouvoir, passent armes et bagages sous la bannière des
programmistes, car que leur importent les principes désor-
mais ? Tout ce qu'ils veulent, c'est de ravoir des jobs, et ils
sont prêts à abandonner nos libertés politiques à la voierie et
même à se faire musulmans pourvu qu'ils aient, de nouveau,
accès au coffre public. La secte triomphe donc sur toute. la
ligne, eu. elle a désoimais entre les mains un puissant levier :
un premier ministre et une chambre à sa dévotion. Le temps
est arrivé dc mettre haché en bois. Dès la dernière session,
le gouvernement de Boucherville enrégistre corfiplaisamment
trois lois que nos programmistes ont dictées. Elles.s'appel-
lent: Lois sur les cimetières, Bill Angers sur l'éducation et
Loi pour permettre à l'évêque de> Montréal d'ériger canoai-
quement des paroisses. (le son diocèse sans le concours jus-
que-là incontesté de l'Etat. Pendant ce temps-là, un futur
Chiniquy, un jeune prêtre bouffi d'orgueuil, qui fut chassé du
diocèse de Québec par l'Ordinaire pour avoir publié un pam-
phlet rempli de calomnies et d'injures contre le vénérable ar-
chevêque Baillargeoi, devient le théologien et le thédricien
de la secte et expose dans les colonnes du Franc-Parleur,
sans ambages et sans circonlocution, en homme qui a jeté le
masque, les' doctrines les plus exaltées et les plus subver-
sives des institutions politiques existantes. Il réclame à cor
et à cris les immunités ecclésiastiques. Il fait étalage de son
érudition qu'il a puisée dans les opuscules à quinze centimes
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de Mgr. de-Ségur.* Il torture le sens des brefs du Pape et en
tire des conséquences portant que tous les principes sur
lesquels reposent nos libertés politiques sont dignes d'ana-
thème et doivent être réprouvés. Le printemps dernier il pu-
bliait dans les colonnes du Fraic-Parleur un pamphlet in-,
titulé: "Libéralisme."

Dans cet opuscule se trouve contenue la quintessence
des doctrines: et théories que professe la secte qui semble
avoir entrepris de ressusciter les institutions politiques dii
moyen-âge au Bas-Canada. Qu'on ouvre avec nous ce pam-
phlet et l'on verra si on calomnie nos programmistes lors-
qu'on leur attribue le dessein de démolir l'oeuvre des Lafon-
taine et des Morin.

M. Lafontaine, en 1841, <lisait: -"Mais le moyen d'ob-
tenir cette liberté politique, si essentielle à la paix et au
bonheur de ces colonies, et au développement de leurs vastes
ressources ? Le moyen, cAst la sanction de la volonté popu-
laire à l'adoption des lois; c'est son consentement à voter
l'impôt et à régler la dépense, etc.,"......(Voir plus haut).

Oyons maintenant Luigi anathématiser ces principes
de la souveraineté du peuple :

" Nous avons d'abord au Canada des libéraux avancés
ou impies (comme M. Lafontaine) qui font école, qui sont
plus nombreux qu'on ne parait le croire généralement (ceci-
est certain), qui sont imbus de tous les principes de 89 et
qui travaillent à àssurer leur triomphe. Nous avons ici, en
effet, des homies et des journaux qui reconnaissent et
défendent le principe essentiellement révolutionnaire de la
souveraineté du peuple et toutes ses conséquences. L'Avenir
le Pays, le Defrideur, l'ancien National ont vécu de ce
principe comme en vivent aujourd'hui L'Ednement, le -Bien
Public et le nouveau National. Les mêmes hommes et les
mêmes journaux veulent encore que la loi soit l'expression
de la volonté gudnrale, et que tous les citoyens aient le droit
de concourir personnellement ou par leurs représentants à sa
form ation ...............................................

Il n'est pas surprenant qu'il en soit ainsi et pour plu-
sieurs raisons. Nous avons d'abord une constitution où sont

-reconnues en droit la liberté des cultes, la liberté de con-
science, la liberté de la presse et la souveraineté du peuple.
(Pages 24 et 31.)

Ainsi, -c'est entendu: tous ceux qui pensent avec M.
Lafontaine qu'il faut la sanction de la volonté populaire à
l"adoption des lois sont anathème. M. Lafontaine, en émet-
tant l'idée qu'il faut que "ad'minist ration cloniale soit
formée et dirigée par et avec la majorité des reprdesentants
du peuple, a émis un principe impie et damnable. C'est
Luigi qui le dit, et Luigi, au dire des programmistes, est le
plus grand théologien du Canada. Et, en passant, .cela me
fait songer que l'épiscopat canadien a été bien aveugle, puis-
qu'il a enduré un pareil état de choses pendant plus de trente
ans sans protester. Mais passons.-K. Lafontaine a dit
aussi: " En Amérique, le plus grand bienfait dont jouissent
ses habitants, c'est l'égalité sociale; elle y règne au plus
haut degré......... Car cette égalité sociale doit nécessaire-
ment amener notre liberté politique.... .... Il ne peut exis-
ter en Canada. aucune caste privilégiée, en dehors de la masse
de ses habitants." ............ . .....................

Ecoutons Luigi lancer ses foudres contre cette doctrine
<le l'égalité :

" En vertu du principe de 89 qui dit que tous les
hommes naissent égauox en droits, ne comptons-nous pas
parmi noùs beaucoup de partisans du suffrage universel d'un
côté, et de l'autre bon nombre d'hommes qui repoussent les
immunités ecclésiastiques, surtout l'immunité personnelle
comme un privilége qui servirait de rempart à l'injustice "
(page 25).

, Ainsi c'est clair: quiconque repousse les immunités
tecclésiastiques est un impie et un révolutionnaire au premiei,

chef. Or, si le clergé parvenait à ressaisir les immunités qu'il
possédait au moyen-âge, croit-on que ce ne serait pas .créer
une caste privilégiée .parmi nous-? Si on en pouvait douter, on
n'aurait qu'à se rappeler ce que c'est que l'imn enitt eccle-
siastique. C'est le droit:pour l'Eglise de soustraire les prêtres
à la juridiction des tribunaux civils ! C'est;même le droit de
défendre aux tribunaux civils la connaissance des crimes des
.ecclésiastiques I C'est le droit pour le prêtre de contrôler l'ac-
tion politique du citoyen, comme le droit pour le Pape de
casser ou d'annuler;arbitrairement les lois passées par le pou-
voir public de l'Etat ! C'est le droit pour le clergé de ne sup-
porter aucune des charges de l'état 1 C'est le droit pour . le
prêtre d'être exempt de toute taxe pour les améliorations
publiques , C'est le droit pour le. clergé d'accaparer les for-
tunes particulières par la captation testamentaire sans que
l'état ait le droit d'intervenir ! C'est le droit pour les évêques
de déclarer excommuniés les juges qui condamnent un-ecclé-
siastique à payer une dette à un laïque ! C'est le droit pour
l'Eglise d'acquérir, de posséder, d'administrer et de ne jamais
se dessaisir, quelque désastreux que soient ses accaparements
de propriété sur la prospérité d'un pays ! C'est le droit pour
le Pape d'exiger des gouvernements la création des tribunaux
ecclésiastiques pour juger toutes les causes,3e quelque nature
qu'elles soient, criminelles, civiles ou municipales, dans les-
quelles un ecclésiastique est intéressé ! C'est le droit pour le
Pape d'empêcher une nation de se donner telle constitution
qu'il lui plaît de choisir, et de la déclarer nulle si elle viole
l'ikmunit ecclésiastique i

Certes, il faudrait être passablement osé p9ur prétendre
que si le clergé venait jamais à être réintégré dans de telles
prérogatives, il ne formerait pas une caste prnivilPgie en
dehors de la masse des habitants de ce pays. Et, après cela,
comment peut-on avoir le front de dire qu'en réclamant les
immunités ecclésiastiques on ne s'attaque pas à * nos libertés
civiles et politiques, et à cette dgalité sociale que' M: Lafon-
taine déclarait être le caractère distinctif, tant de la
population du Haut-Canada que de celle du Bas-Canada ?
Oui, il n'y a pas à se le di,3simuler, il existe parmi nous,
depuis quelques années, une faction qui a juré de détruire
nos libértés publiques, et qui redouble d'audace à mesure que
sd puissance s'accroît. Les hommes qui la composent n'ont
qu'un but, c'est d'établir la suprématie du prêtre en tout, tant
dans les choses temporelles que spirituelles, et parlent de
faire de tous les canadiens-francais une race d'ilotes. Oui,
ces. hommes conspirent contre nos droits les plus sacrés et les
plus indéniables. Ils veulent nous ravir cette égalité sociale
qui a fait jusqu'ici la force des peuples sur ce continent,
mais il ne sera pas donné, quoiqu'on fasse, à une secte d'illu-
minés, qui a rêvé notre asservissement politique et social, de
nous imposer un joug abhorré que nos ancêtres n'ont jamais
voulu supporter, et que nous ne supporterons pas plus qu'eux,
dût l'incendie dont parle Luigi dans son pamphlet éclater et
ne s'éteindre que dans le sang. Ce ne sont pas ceux qui
font les révolutions qui sont responsablesdes malheurs qu'elles
traînent à leur suite, niais ce sont ceux qui, par leurs préten-
tions exorbitantes et absurdes les rendent nécessaires.

ARISTIDES PIcÉ.
Montréal, le 12 Août, 1876.

L'ESPAGNE ET LA LIBERTÉ.

I
Au milieu (les surprises et des 'naufrages de ce siècle,

quoi de plus grave et de plus singulier que ce qui vient (le
se passer en Espagne ? Sous mille rapports quoi de plus
triste ? Mais aussi quoi de plus intéressant et, pour qui sait
bien v'nir, quoi (le plus natuel ? Je dis pour qui sait bie:n
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voir; et j'ajoute: pour qui sait bien entendre la voix de l'his- dépendance altière et inextinguible qu'on ne retrouve nulle
toire. De toutes les histoires du monde, celle d'Espagne est part au même point. Ce n'est pas seulement, comme ailleuÎr,
peut-être celle qui explique le mieux ses malheurs et les la légende des saints et des élus, est encore et surtout la
nôtres. Oui, les nôtres, car tout se tient ici-bas, et du plus au légende de l'hpnneur dans ce qu'il a de plus haut et de plus
moins tout se suit et se ressemble dans les annales des na- délicat est la légende des grands caractères, de nobles
tions comme dans l'histoire des âmes. âmes, des cours purs et durs comme le diamant. Nulle part

Prenons donc un instant notre vol dans le passé. Que la féodalité n'a enfanté des champions plus généreux, plus à
ne m'est-il donné de planer à mon aise sur ces siècles écou- l'abri de toute ombre même de servilité, d'égoïsme et de fana-
lés, d'entraîner avec moi au moins un ou deux lecteurs éba- tisme. Nulle part elle n'a résisté à la royauté avec plus de
his, puis de m'abattre çà et là sur tant de gloires oubliées, constance et n'a mieux réussi, jusqu'à ce que l'heure de 'uni-
sur tant de recoins inconnus et attayants, sur tant de vérités verselle décadence eût sonné, à la contenir dans les limites
méconnues, mais d'un intérêt capital et souverain. C'est en qui auraient pu à jamais préserver la chrétienté du césarisme
Espagne surtout que la récolte serait abondante, savoureuse, byzantin. Nulle part et jamais elle ne montre une trace quel-
utile et féconde: car l'Espagne a été, il faut bien le dire, la conque d'adulation, de prostration, de mollesse, de tout ce qui
première des nations chrétiennes. Nulle n'est tombée plus plus tard, hélas est devenu le partage de'la noblesse asser-
bas; mais aussi nulle ne s'était élevée si haut. J'en ai en vie et assouvie. Trop souvent on y .trouve des traits de cru-
longtemps l'instinct ; j'en ai acquis la conviction par de lu- auté, de farouche orgueilt trop souvent le bourreau y côtoie
gupes et fréquentes études sur des points obscurs et spéciaux le héros; quelquefois même on entrevoit le traltre, mais
tans des voies diverses et détournées, mais (ui toutes m'ont jamais l'ombre dit valet ni du courtisan. Toute bassesse y est
conduit au même résultat, inconnue, impossible l e qCid veut bien combattre pour so

Oui, la première nation du monde, jusqu'à ce qu'elle ait roi, mais n'en jamais recevoir le moindre affront ; à la diffé-
sombré dans son propre triomphe, énervée, abâtardie, enipoi- rence des courtisans modernes, il a autant d'humeur que
sonnée, désonorâe'mpar le despotisme, le despotisme spirituel d'honneur, et tout jeune encore il refuse de baiser la main dt
et temporel, la monarchie absolue et l'inquisition. Grand et souverain.
prodigieux spectacle, grande et prodigieuse leon, la plus C'est pourquoi tout l'ensemble des légendes patriotiques
grande peut-être de l'histoire, la plus entrainantevavant d'être et religieuses, qui constituent le cycle des épopées nationales
la plus triste, la plus instructive ciq même temps que la plus et féodales en Espagne, est d'un enseignement si précieux et
évidente. Les amis de la libèrté et de la vérité, ceux-là sur- si alutaire. C'est un vrai mieoi historia, comme disaient
tout qui croient ac triomphe de la vérité par la liberté, n'ont nos pères, un miroir où se reflète toute la tradition populaire,
rien à en redouter. Ce peuple a été le premier peuple de la cette tradition plus forte, plus enracinée et quelquefois plus
chrétienté, mais il ne l'est resté que tant qu'il a été libre, fier, vmrie que l'histoire. Elle était faite pour reproduire des
vaillant, tant qu'il a été lui-même, tant qu'il n'a pas abdiîqué exploits immortels et des personnages gigantesques avec la
s vie, son honneur, son libre arbitre entre les mains de ses caudeur f l'énergie de la jeunesse; faite pour transformer

atftres. sn symboles toujours vivants ceux qui avaient personnifié
Jamais le genre humain n'avait enfanté une race plus l'ardeur do la foi avec l'enthousiasme chevaleresque et patrio-

virile, plus laborieuse, plus indépendante et plus magnanime. tique ; faite surtout pour passionner l'âme nationale et la
Elle était la première non seulement par la virilité, l'énergie, tremper à jamais dans cet indomptable génie de la r déistance
l'indomptable constance, mais la première aussi par la largeur ibérienne, de la résistance non seulement i l'étranger ou à
et la hauteur des vues, la générosité et la tolérance envers les l'impie, mais à toute usurpation souveraine comme touite
adversaires et les vaincus. On s'étonne, o i m'arrnteq; on outrecuidance indigène.
m'objecte l'inquisition et le reste. Je l'affirme de nouveau; Et de grâce, n'allons pas croire que cette ivitcible
j'ai les mains pleines de preuves. Bien entendut que je ne indépendance ne se manifestait que dans la poésie légendaire,
parle pas des temps de la royauté moderne, des quatre siècles ou qu'elle fût l'apanage exclusif d'une aristocratie belliqueuse.
de despotisme qui l'ot perdue. Je parle de ces temps éroÏ- i'histoire écrite e prose, l'histoire relevée dans les textes et
ques, de sa rude et robuste adolescence, de sa fière et frémis- les chartes, est àt chacune de ses pages parfaitemîent d'accold
saute jeuiesse, de sa glorieuse maturité; de toute l'époque si avec la légende, et la nation espagnole toute entière, dans
agitée mais si florissante, qui succède à la destruction de l'em- toutes ses classes comme dans toutes ses subdivisions régio-
pire arabe par Jayme le Conquérant et par ce grand saint ailes, se montre i Ebue et pénftrée de l'esprit de liberte, de
Ferdlinand, en qui l'on a eu bien raison de voir Il le glorieux contrôle et de résistance, comme aucune autre nation dle
et habile auteur des plus magnifiques conquêtes d l'Espagne eplurope. Entre mille preuves, je n'en veux citer qu'une
et de son irrévocable unité." Sans doute, même alors, e y seule: c'est l'admirable charte de fratenité (Hermand)
eut des violences et des cruautés qui répugneraient aux des prélats et nobles de éon et de Galiceavec ceux de Cas-
moeurs et aux âmes d'aujourd'hui. Mais, mê e alors, comme tille, contre le oi Alphonse, pour limiter le pouvoir royal et
pendant tout le quatorzième siècle, l'inquisition faisait peine lui ite main armée en maintenant le droit d'appel atsentir son pouvoir. Nulle persécution Un peu grave n'est Fu empo à j a vieux droit visigoth, contre les arrts d t
in ablcet les J Non roi ; le tout aua noms dp Dieu et de sainte Marie, àl Valladolid,
setulement ils jouissaient dn libre exercice (le leur culte, n ais le 8 juillet 1à20. L'Espagne toute entière, jusqu'ar c seizième

sn aieet les v i nel , siècle, ne f qu'une confédération e républiques, encore
ils plaedaieit contre les chrétiens. C'est l'aveu d'un ennemi, plus municipales que féodales, dont les rois n'étaient que les
et je m'en empare, après l'avoir vérifié r c mps hropres présidents, dont chacune avait ses lois, ses usages, ses droits,
recherches. son esprit, sa vie personnelle et distincte. La vie était par-

Mais il ne fut robs se perdre dars les détails ; il faut tout, et l'indépendance aussi; car partout étaient des centres
nemjbrasser d'eu seul coup d'ail ces huit siècles merveilleux d'activité qui au premier signal pouvaient devenir des centres

qutelle a mis i se créer, à s'affmer, à se délivrer toulte seule de résistance. Toute cette foule un peu confuse de priviléges,
et pour toujours des barbares, dua jopr étranger. Ça été ue franchises locales out personnelles, formait une soi e (le
croisade perpétuelle, avec (1) rio d vr"n.......................tlberté, de vaillance, d'honneur et d'auonnteté commune à

dane s épeus magques reproquêtens ildmanque a toute l'Espagn. e, et dont aucune nation du continent n'a joui
(1) Ici, dnl'pev unosrpousosilmnema-aussi longtemps et aussi complètement. La véritable puis-heureusement les pae i 7 à 10. Quoique cete lacune al soit pas snce était exercée par les assemblées, c'est-à-dire par les

d'une très vrande importance, et n'empche pas de suivre l'idée de
Fauteur, nous la regrettons vivement. M corts, en Castille comme en Aragon et partout. Ces assetà
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blée3 étaient souveraines én matière d'impôt et de législation.
Le droit de paix et de guerre, le droit de pétition et d'inter-
pellation, le règlement di commerce intérieur et extérieur, le
maniement des deniers publics, l'exercice exclusif du pouvoir
législatif par.les représentants du peuple entier, la responsa-
bilité.des ministres du souverain et quelquefois du souverain
lui-même, tous ces droits, toujours et partout réclamés par les
esprits sains et libres,: et que la France moderne a tant (le
peine à se faire reconnaître ou restituer, tous existaient au
delà des Pyrénées dans leur plénitude la plus rigcoureuse et
la plus invincible. Les Espagnols ne reculaient pas même
devant le droit d'accusation et d'insurrection contre la royauté
abusant de son droit, pas plue que les Hongrois dans la
fameuse charte arrachée au pète de sainte Elisabeth en 1215.
De leurs .actes,'de leurs paroles, de leurs chartes, de leurs
lois, s'exhale toujours et partout un attachement robuste et
actif à la liberté, une affirmation énergique et précise de la
souveraineté nationale. Nul ne niera qu'il n'y eût souvent
ds idfractions à toutes ces lois, des violences et des désor-
dres, comme dans tous les pays et dans tous les temps; mais
la sécurité sociale comme la liberté individuelle y conservaient
de nombreuses et solides garanties. Les pouvoirs publics
.demeuraient toujours balancés et contrôlés. L'autorité royale
y était contenue dans des bornes très-étroites; l'intervention
du peuple dans ses affaires y était positive et directe, réelle
et sérieuse; elle s'exerçait pai l'entremise de tout ce qu'il
comptait dans ses rangs de plus capable et de plus élevé.
Surtout les différentes classes de la hiérarchie sociale, restées
toutes fières et toutes indépendantes, y avaient entre elles des
relations douces et faciles ; elles vivaient dan% une familiarité
et dans une harmonie relatives qui ont disparu trop tôt d-
notre côté des P>yréiié*s, mais que le niveau de la servitud..
n'a point encore anéanti es là-bas au profit de l'envie et de 1
jalusio réciproquies. Les provinces basques, encore si atta
chées à leurs costumes, à lurs libertés provinciales, à le)m
fueros, ont consacré de n< s jours l'image restreinte, mais fid h ,
(le ce inagnilique épanouissement de l'humanité libre e
croyante.

Chose étrauge, que l'ont a totalemnent oubliée, que l'on
peine à croire, mais qu'il est impossible de nier, les Espagnol
avaient précédé d'un siècle les Anglais eulx-mônis dans l'in
telligcnce, la conquête et la pratique de toutes les liberté
publiques et civiles. La royauté parlementaire, c'est-à-dir.
contenue et contrôlée par les assemblées, cette forme de gou-
vervnment, déjà perdue en France et à peine ébauchée en
Angleterre, était u niverselleient reconnue en Espagne quand
le prince Noir vint y combattre notre Duguesclin. Les histo-
riens anglais, Robertson en tête, sont les premiers à l'avouer.

Tout semblait done annoncer que ce peuple (le preux
serait dans l'avenir, comme il l'avait été dans le passé, le re-
présentant le plus digne, le plus viril, le plus triomphant de
la vitalité des peuples chrétiens. C'était là sa destiniée, son
instinct natif, sa tradition séculaire, sa glorieuse mission. Il
l'a remplie, répétons-le sans nous lasser, pendant huit siècles,
et jusqu'au jour où la conquête de Grenade, qui devait mar-
quer le faite de la grandeur, de l'unité et (le l'indépendance
nationales, devint le fatal avant-coureur de sa chute.

IV

folies de ses prédécesseurs, sans compter les siennes, dont il
léguera à la postérité le poids toujouis trop lourd.

Il ressort de toute l'histoire de l'Espagne moderne 1% plus
terrible et la plus nécessaire des leçons. C'est la décadence,
l'irrémédiable déchéance d'un pays qui, par amour excessif
de l'unité, du repos, de l'ordre apparent, s'abandonne au de,-
potisme spirituel et temporel.

Tout a péri en Espagne sous cette influence mortelle.
Nulle part Tabsolutisme n'a été plus complet, plus universel;
nulle part les résistances générales, provinciales, locales, per-
sonnelles, n'ont été plus étouffées, et nulle part tiussi la déché-
ance n'a été plus universelle, plus rapide, plus irrémédiable.
La lutte y avait tout vivifié, tout régénéré, tout fécondé ; le
monopole y a tout perdu. Tant qu'il y a ou lutte entre le
catholicisme et l'islamisme, tant que la royauté y a été cont-
nue par les cortès, par la féodalité, par les communes, tout y
a fleuri. Le jour où, dans l'ordre p. litique, la royauté, avec
l'aide de l'inquisition, a tout absorbé, tout écrasé; le jour où
l'église victorieuse a voulu abuser de la victoire, exclure et
proscrire d'abord les juifs, puis les Maures, puis les protes-
tants, puis toute discussion, tout examen, toute recherche,
toute initiative, toute liberté, ce jour-là tput a été perdu. Les
vainqueurs descendent au rôle également et alternativement
abject de persécuteurs et d'esclaves. Puis viennent le vide, le
néant, l'oubli, le discrédit universel.

Nul ne me prendra pour un apôtre du rêve moderne de
la séparation absolue de l'état et de l'église. Je la crois peu
désirable et, dans la pluparC des cas, impossible. Mais, je
n'hésite pas à le dire, mille fois mieux vaut cette séparation
dans toute son étendue, avec tous ses périls et tous ses excès,
que l'absorption de l'état par l'église ou de l'église par l'état,
que leur identification et leur exploitation nutuelk, telle qu'
I'Espagine, depuis le seizième 3iècle, noi.3 en offre le détes-
table exemple et les lugubres conignunces. Il est inutile et
impossible de le nier: l'église y a été l'irstrument et le comt-
plice du despotisme plus que I)artoi.t ailleur. Elle i.ui a livré
b libre emploi d'une de ses justiUutions les plus *tx.cienines,
et, je suis condamné à le dire, les plus amorisées.

Pendant plus de trois siècles, ;'ii.qu sition a été le fléau
de l'Esl:age, en m me temps que l'bje:. de la juste hon eur
li monde chrétien, de la France, d la Belgique et de l'Alle-
magne catholiques non moins que de tous les peuples protes-
tants. Créée " pour le service de Dieu et de Lewrs Altesses,"
comme disait le grand inquisiteur dans une ordonnance de
1484, servaiit de police à la royauté dans un temps où aucune
autre police n'avait encore été inventée, de police secrète en
même temps que publique, elle méritait bien (d'être substi-
tuée par Charles-Quint dans les Pays-Bas à la juridiction des
évêques, par la raison, disait-il i son conseil, que l'autorité
épiscrpale était trop indépendante du gouvernement civil.

Bien plus inféodée à cette royauté que dévouée à l'église
ou docile à la papauté elle-même, elle parvint à se substituer
ou à se superposer à toutes les anciennes institutions judi-
ciaires et politiques. Elle renversa toutes les barrières, sup-
prima tous les priviléges, méconnut tons les droits. Elle sut
tout abaisser afin de tout opprimer et de tout étoufe, au seul
profit du pouvoir absolu des rois.

MONTALMI1ERT.

(A continuer.)
Mais voici que tout change et tout s'efface. Le monde

assiste au spectacle de la transformation la plus lamentable
qui se soit vue sous le soleil. Les suites en subsistent encore,
et par là s'explique tout ce que nous voyons. Quelles en sont
les causes 1 Quelle en est l'origine ? L'abdication d'un peuple LES TURCS.entre les mains de ses maitres et hmnon trop intime et trop
absolue entre le trône et l'autel.

Certes, ce dernier daiger ne parait pas être le danger On n'en finira donc pas avec l'empire ottoman? Cette horde bar.
principal du dix-neuvième siècle: mais ce siècle, comme il bare qui est venue camper au milieu de nous sans qu'on ait même
est arrivé à tous les siècles, récolte le fruit des fautes et des teité de lui arracher son usurpation; constantinople, ce grand vul
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de l'islamisme, enfin tout le système oriental, soutenu par le fatalis-
me et la bravoure, ne va-t-il pas crDuler une bonne fois?

. L'empire ottoman ne subsistait que pir miracle ; la protection
même qu'on lui accordait était, encore un outrage. Si deux puis.
sances européennes l'eussent voulu, il y a longtemps que le trône du
sultan ne serait que débris.

La Sublime-Porte est descendue à cet état d'abjection qui flétris-
sait l'empire byzantin. L'empire de Mahomet Il et de Soliman le
Magnifique n'est qu'un jouet à la merci les puissances européennes,
une ruine qu'on a voulu conserver, mais qui nous a vraiment coûté
trop cher.

Déjà la puissance ottomane aurait été refoulée en Asie, ri l'on
n'eût pas senti la difficulté do bâtir sur ses décombres un royaume
européen. Cette6 puissance asiatique et barbare, établie dans les
régions autrefois les plus civilisées de l'Europe, a paur défense-arsses
cabinets eux-mêmes qui savent qu'une fois Constantinople tombée il
faudrait partager ses dépouilles: tâche peu facile. Pour unique ga-
rantie de son existence, Constantinople n'a que cette jalousie mu-
tuelle des puissances.

Quel empire quo celui qui comprend l'Asie mineure et cette,
partie de l'Europe qui sert comme point de communication et d'an-
neau intermédiaire entre l'Asie et l'Europe! Les matériaux impor-
tants y abondent, et aussi les éléments de force et les souvenirs de
grandeur.

Depuis la mort de Soliman, l'Empire turc n'a pas cessé <le pen-
cher toujours davantage vers sa décadence; le cancer politique est
arrivé au cSur. Ses derniers moments sont venus.

Le Ture ne peut être formidable que comme Turc, comme enfant
de l'Asie, comme fils des Tartares. Faites-en un Européen, son ca-
ractère original va s'effacer 1 il perdra son énergie, sa grandeur native,
sans acquérir la vivacité, l'adresse, la souplesse de mouvements
étrangères à sa nature.

Les améliorations que Mahmoud a voulu introduire dans le
système militaire, ses innovations européennes, l'extinction des janis-
saires, les changements qu'il a fait subir aux costumes et aux mSurs
de son peuple étaient autant de preuves d'une décadence à laquelle
il tentait vainement d'échapp 2r.

Sans turban, sans cimeterre, sans robes flottantes et ornées de
perles, l'Ottoman n'est plus rien.

La doctrine assoupissante du fatalisme, cet opium moi-a, qui
autrefois l'enivrait d'ardeur guerrière et dle besoin de conquête, le
rend aujourd'hui gravement stupide.

Convaincu de sa prédestination inévitable, il méprisait autrefoi.-,
la mort. C'est la vie qu'il méprise aujour-diui.

Pendant que l'Europe est entraînée par un torrent d'opinions
viölentes, par un progrès d'activité irrésistible, le musulman compte
sur la protection du Prophète. Les siècles l'ont confirmé dans cette
habitud6 de sécurité apathique.

L'établissement d'un ordre <le prénres était tout-à-fait contraire
aux vues de Mahomet. Dans le Coran, il avait ordonné que chaque
citoyen exercerait le sacerdoce pour sa famille et interpréterait le
livre sacré ; mais dès que les armes trahirent le croissant, les ulémas,
qui longtemps s'étaient tenus dans un état de soumission humble et
modeste, prétendirent que les destinées de l'empire dépendaient
d'eux seuls; ils se proclamèrent les descendants véritables du Pro.
phète, les seuls interprètes de la loi.

Pressée par une théocratie avide et une armée impérieuse, la
Turquie devint la risée de l'Europe, après en avoir été la teireur. @

Le continent européen trembla le jour où, sur son sol appauvri,
le musulman jeta les fondations de son einpire. Par un singulier
hasard, par une de ces coincidences historiques qu'on ne peut s'em-
pêcher de remarquer,.des convulsions épouvantables déchirèrent
alors les entrailles de la terre. Toutes les villes de Thrace croulèrent
à la fois. Ce fut au milieu de ces créneaux renversés, de ces tou-
relles démolies, que les Turcs ramassèrent les pierres des églises
chiétiennes pour bâtir leurs mosquées.

Roxelane ouvre la série de% crimes de fanille. Cette femme,
qui n'était ras Française, comme l'a dit Marmontel, mais Russe d'ori-

gine, fit périr sous le poignard ou par le lacet plus de dix princes
de la même famille.

Le nez retroussé de cette immonde créature est devenu un sujet
de plaisanterie et de madrigaux pour la plupart des écrivains; mais
l'histoiro nous la montre sous d'autres couleurs. Elle ordoniait, du
fond dt sérail, nlus de meurtres et d'empoisonnements que Jeanne
de Naples et Catherine de Médicis n'en ont jamais rêvé. Par elle, la
plupart <les enfants que Soliman avait eus de ses autres femmes pé-
rirent d'une mort violentte, et quelques-uns sous la main de 'leur
père.

Sous le régne de 6élim l'ivrogne, les troupes ottomanes envahi-
rent l'ile de Chypre, en pleine paix, et la livrèrent à un pillage ef'ré-
né, commirent les actes les plus atroces et versèrent à flots le sang
humain.

Le défenseur de Chypre, Bragadino, fut écorché vif.
Les orgies commencèrent. Les juges et les muftis s'enivraient

aiu milieu des cadavres ; on violait les femmes, on assassinait les pri-
sonniers au milieu de ces sanglantes bacchanales.

Les hommes d'Etat et les généraux qui propageaient les con
quêtes de la Porte étaient des rénégats: Albanais, Rosniaques, lon-
grois, Russes, Grecs.

Les janissaires même étaient en grande partie les enfants des
chrétiens enlevés à leurs familles.

Sans cette infusion de sang occidental, l'énergie musulmane
serait sans doute assoupie beaucoup plus tôt.

Des vingt enfants mûles que laissa Mourad il, dix-neuf furent
mis à mort le jour de ses funérailles. Sept femmes enceintes furent
jetées à la mer.

Sous Mustapha, véritablo idiot, les têtes des vizirs et des muftis
tombèrent comme des épis sous le faux.

L'histoire ottomane est un océan de sang humain. Trente mille
Persans assassinés en, masse, sans motif, sans nécessité, ne comptent
que pour un seul crime !

Le vizir Kropoli, le Richelieu de la Porte, fit tomber trente-six
mille têtes en cinq ans......

Les derniers événements ont prouvé que, on plein dix-neuvième
siècle, les Turcs sonit restés les mimes.

Et c'est à ce pays de fauves et de renards, de brutes toujours iii.
assouvies, que quelques banquiers, usuriers et floucurs ont envoyé
une grosse partie <les économies de la France.

Des centaines de millions ont disparu sous les fantaisies de cet
autre Mustapha qui s'appelait Abdul-Aziz!

Ses armes étant devenues impuissantes, la Porte a eu recours à
la ruse. La bourse a été son der-nier champ de bataille ; elle y a rem-
porté une victoire de trois milliards.

Les fils de nos preux, de ceux qui marchaient à la conquête de
la 're-re-Saiite, ont payé l'artillerie avec laquelle les derniers Turcs
vont peut.être écraser les chrétiens de Serbie.

Mais, victoire ou revers, c'cn est fini de cette race abominable.
Devant la civilisation et le progrès rapide, il fallait que cet édi-

lice croulat. En supposant mêmle que l'ambition de la Rtussie soit
couronnée de succès, et que la croix grecque de Pétersbourg doive
s'élever sur les minarets <le Constantinople, il est impossible ou du
moins improbable que le même sceptre règne longtemps sur la Néva
et sur le Bosphore.

On verrait alors le trône <les califes tomber sous la loi des nou-
veaux princeschrétiens, et <les institutions ouropéennes s'établir aux
lieux où le croissant brillait.

Que dans ce mouvement convulsif plusieurs des provinces aux-
quelles la Turquie imposait la loi retrouvent leur indépendance, et

que cet immense changenent influe sur les destinées de l'Europe,
cela n'est pas douteux.

Qui sait si la vieille Byzance n'est pas destinée A. devenir un
nouveau centre de civilisation; si POrient, longtemps assoupi dans
la solennelle majesté de l'islamisme, ne renaîtra pas à une vie nou.
velle; si les rives du Nil neî s'enorgueilliront pas une seconde fois de

ýleurs mille cités, si les côtes <le la Barbarie ne retrouveront pas le
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trois cents colléges dont elles étaient fières; si une nouvelle ère de
prospérité, do gioire, ne viendra pas réveiller Tyr et Sidon; si enfin
les contrées qui ont vu l'aurore de la civilisation dorer les toits de
leurs villes naissantes ne verront pas un jour des cités plus belles,
des communautés plus industrieuses et plus libres, se développer
sous les rayons puissants de la civilisation?

Mais la Turquie est morte ; elle exhale des iniasies; jetons vite
qnelques pelletées de terre sur ces quinze générations de cadavres.

AURLIEN SCnoLL.

LES ATIOCITlS T UITQES.

Le preimier-miiiistre du prince Milan, M. ilisticls, s'oc-
cupe, nous dit un télégramme de Seinlin, en date du 9, de
préparer une note aux grandes puissances dans laquelle il
relatera les atrocités commises par les Turcs depuis leur en-
trée en Serbie. Les soldats du sultan sont accusés d'avoir
mutilé les blessés et incendié les villages. Afin d'accomplir
plus parfaitement leur ouvre de destruction, les Turcs por-
tent des fioles de pétrole dans leurs havre-sacs.

Il fallait prévoir, après ce qui s'est passé en Bulgarie,
que la barbarie ottomane se donnerait libre carrière parmi les
populations sans défense des campagnes de la Serbie. La

vaient jamais eu -d'armes et qui, par conséquent, n'en pou-
vaient livrer, on le savait parfaitement, ont été traités de
cette façon.

Les habitants de Péroutchitza répondirent qu'ils livre-
raient leurs armes aux soldats réguliers et non aux bachi-
bouzouks, et dès lors l'attaque commença par le feu mis aux
quatre coins du village. Le combat dura quatre jours, et les
habitants de plus en plus enserrés par le feu, se réfugièrent
dans l'une des deux églises. L'autorité alors envoya du
canon; les malheureux tinrent bon à ce point qu'on parle-
menta. A bout de force, ils consentirent à se rendre. Les
premiers qui sortirent, furent fusillés dès qu'ils se montrè-
rent; ils comprirent alors que l'attaque n'avait jamais ou
d'autre but que l'extermination générale, et ils durent s'y
résoudre. Bref, il ne reste absolument riln aujourd'hui de
ce village de trois cent cinquante maisons, rien, rien, rien, je
défie quiconque d'y trouver, à -part l'église, dont les quatre
côtés déchirés de boulets ont résisté quand même, un pan de
mur de plus de quelques pieds de haut.

Et quant à la population de plus de deux mille liabi-
tants, elle se réduit aujourd'hui à cent cinquante vieillards et
enfants qui errent dans ces décombres sous lesquels sont en-
gloutis- tous les leurs.

Pas un homme valide n'est resté, pas une femme; tous
les uns ont été tués et toutes les autres, celles qui ont échap-
pé au massacre, ont été emmenées en esclavage au delà des
Balkans, où les ont entraînées les Pomacs, chrétiens renégats
plus féroces que les musulmans eux-mêmes et qui sont accou-
rus à la curée.

vérité s'est fait jour, malgré les dénégations du ministère an- Les enfants abandonnés qui erraient dans la campagne
glais. Il n'y a plus à douter de l'exactitude des épouvanta- ont été emmenés et vendus au prix moyen de cinquante
bl.:s récits qui sont faits journellement sur les horreurs de piastres - un peu plus de onze francs; les petites filles,
Philippopolis et de Bazardjick. Une correspondance de Cons- celles qui étaient jolies, ont été conduites à Constantinople
tantinople résume ces récits et nous présente le tableai dcs pour êtres livrées aux marchés secrets qui existent toujours.
événements qui succédèrent à l'insurrection des Bulgares. Elles seront réparties dans les harems, dont les dames ont
Elle constate que mille hommes (le troupes régulières qu'on toujours une ou plusieurs petites filles qu'elles élèvent pour
n'envoya pas auraient sufli: dix mille bachi-bouzoucks l( les vendre quand elles seront en âge. Ce sont leurs petits
remplacèrent. Ils assassinèrent plus de trente mille persol'- bénéfices.
nes. laissons la parole au correspondant On m'apprend maintenant que des marchands d'esclaves

sont arrivés de la Mecque, au bruit qui s'était répandu jus-
La peur qu'avait ressentie l'autorité, devant, la tentatie que là que les ventes de femmes allaient recommencer. On

de quelques villages chrétiens, fit qu'on abandonna tous les le voit, le vieux Turc s'est réveillé tel qu'il était au moment
autres. Cent vingt et un furent brûlés. J'en suis allé voir de la conquête ; depuis, ce peuple n'a pas fait moralement un
un au hasard, P routchitza; j'en veux conter l'histoire, mul- pas; et les événements récents ont détruit tout ce que la
tiphiez-la par cent vgt et un et, suivant le dire des gens civilisation européenne avait pu faire depuis cinquante ans
désintéressés du pays, de fonctionnaires européens, vous serez sur cette population essentiellement cruelle.
au-dessous de la vérité. Cent vingt et un villages furent donc traités de la sorte

Péroutchitza est. situé sur la gauche de la voie ferrée les femmes furent violées et les enfants coupés en morceaux.
entre Philippopolis et Bazardjick, à mi-chemin de ces deux Les bachi-bouzoucks les prenaient par une jambe ou un bras,
villes et à six on huit kilomètres de la voie ferrée. . les coupaient d'un coup de leurs couteaux, et passaient à un

C'était un village chrétien de trois cent cinquante mai- autre; les plus adroits les tranchaient en deux à la ceinture.
sons et de plus de deux mille habitants planté entre plusieurs Un prêtre me dit qu'il y a quelques jours, tandis qu'il traver-
bourgades turques, lauvres par leur paresse comme Pérout- sait un gué, u de ces demi-cadavres vint heurter les jambes
chizta était riche par son travail. Dès que retentit l'appel de son cheval.
des volontaires, Péroutchitza fut cerné par tous ses voisins. Ailleurs, un prêtre fut crucifié, un autre rôti à la broche

Des notables qui s'étaient sauvés à tenips arrivèrent à plui loin on empala des femmes sur des bouts d'arbustes arra-
Philippopolis où ils réclamèrent d'autant plus vivement du chés aux haies!-Que sais-je encore ? Mes esprits se perdent
secours que personne, parmi leurs concitoyens, n'avait été au milieu du souvenir de ces horreurs ; je m'arrête en redisant
pour quelque chose dans l'insurrection. Le gouverneur ré- le mot que m'ont répété les gens du pays: "l Quoi quc vous
pondit qu'il réléclhirait. Les consuls intervinrent et s'adres- disiez à vos lecteurs, vous serez au-dessous de la vérité ! "
sèrent à un aide de camp du sultan envoyé (le Constantinople Il faut dire maintenant le rôle que pendant ces cruautés
pour constater l'état des choses ; ils obtinrent une promesse inouïe, joua l'autorité.
(le secours qui se réduisit à l'envoi d'une commission " d'a- Du moment que les magistrats avaient appelé les bachi-
paisement." Cette commission n'est même pas entrée dans bouzoucks, ils n'avaient qu'à laisser aller les choses; ce qu'ils
le village, dont les assaillants demandaient le désarmement firent d'ailleurs avec une insouciance toute orientale. j; nu
comme partout. Telle était en effet la manière d'opérer des sortirent de leur torpeur que quand les soldats réguliérs leur
bachi-bouzoucks: se présenter aux vllâges chrétiens et, sui- amenèrent les gens errants dans la campagne, et qui, rarce
vaut l'ordre de l'autorité, exiger le désarmement; dès qu'on qu'ils étaient sans asile, appartenaient naturellement aux vil-
avait obéi, le massacre des gens désarmés commençait ; en lages détruits et devaient être jugés par cette seule raison
cas de refus l'incendie immédiit. Plusièurs villages qui n'a- 1 qu'ils avaient échappé à la moit.
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Ces malheureux arrivaient par bandes. Le premier con-
voi qui entra dans Philippopolis, il y.a plus de deux mois, se
composait de quatre cent dix-huit personnes enchaînées au
cou bout à bout, aux mains et aux pieds. On se demande
encore à l'heure qu'il est d'où ces chaines sont venues ?

En entrant dans la ville, la population musulmane se
porta à la rencontre du cortége, et cinq des prisonniers furent
tués à coups de couteaux par la populace sous l'oeil des zap-
tiés qui laissaient faire. On vit un vieillard aux mains -débiles
s'accrocher à un prêtre et ordonner à son petit-fils, de le
poignarder, un enfant de seize ans, qui s'évanouit à la vue du
sang, après avoir obéi.

A partir de ce moment, les prisonniers arrivèrent en
masse ; il y en a encore aujourd'hui douze cents à Philippo-
polis ; on les a parqués un peu partout, en leur laissant la
grande chaine qui court de l'un ià l'autre et qui, de distance
en distance, est fixée au. mur. Toute leur nourriture consiste
en pain, pour une valeur de seize centimes. On ne leur a
jamais permis de se changer, et ils vivent au milieu de leurs
excréments. Des parents leur apportent un peu de nourriture
et, parfois alors, on les enchaîne avec les autres. Le fait s'est
présenté pendant mon séjour; une femme tout en larmes est
venue se plaindre aux consultats de ce que son second fils
avait été gardé en se rendant auprès d'un prisonnier, à qui il
était allé porter un peu de nourriture mendiée dans la ville.
Le gouverneur a toujours obstinément refusé aux consuls
la permission de visiter ces prisons improvisées.

Il fallait juger tout ce monde. On n'y songea pas d'a-
bord; les fonctionnaires avaient d'autres occupations, et les
nombreux troupeaux de beufs, abandonnés par les bachi-bon-
zoucks qui ne pouvaient les pousser tous devant eux, étaient
l'objet de toute leur sollicitude. Ils se les partagèrent. Ils se
partagèrent aussi certains prisonniers de marque qui furent
ranconnés d'abord et disparurent: ensuite. On me cite à ce
propos certains hauts faits de Abtiz-iPacha, qui a fait ses études
en Europe. A Parrigurichta, il s'est fait donner mille livres
turques, vingt-trois mille francs, par un habitant, et huit cents
livres par sa femme, qu'on n'a pas revue depuis; à Outlikenï,
il en a pris mille encore à un autre qu'il a fait décapiter
ensuite. On ajoute, mais ceci je n'ose l'atlirmer, que le même
Abfiz s'est emparé de l'institutrice qui s'était laissée nommer
reine ; il la garda huit jours, puis abandonna à ses soldats la
malheureuse femme dont on n'a plus trouvé un seul morceau.
Ceci n'est, hélas ! pas une plaisanterie; beaucoup de prison-
niers ont été hachés. Voici, par exemple, ce que me disait
dimanche dernier, 16 juillet, un bachi-bouzouck:

-Depuis que j'ai été rappelé, j'ai tué seize personnes
dans un village, un homme résista en nous tirant un coup de
fusil, nous lui coupâmes d'abord un bras puis, un quart-
d'heure après, je lui crevai un eil ; après quoi, ce fut le nez
et les oreilles qui tombèrent ; enfin, nous lui arrachâmes les
ongles et nous l'abandonnames.

On se demande ce qu'il faut attendre de ce monde
quand les plus civilisés, connue Abfiz-Pacha, se laissent aller
à donner de si incroyables exemples.

Mais je reviens aux prisonniers et à l'autorité. Elle doit
les juger ou créer des commissions d'enquêtes qui auront re-
cours à la torture. Un des moyens d'interroger était de fixer
hc patient entre deux planches, puis de le coucher sur le dos,
sur le ventre, sur le côté; il paraît qu'on ressent alors une
irrésistible fatigue. Ou bien encore la tête du malheureux
est plongée dans un sac de cendres, où on la tient en agitant
le contenu, jusqni'ce que l'homme, aux trois quarts asphyxié,
dénonce des amis sur lesquels se répètent bientôt les mêmes
expériences. Puis on les pend.

On les pend en arrêtant, par un nSud fait à la corde, le
noeud coulant qui ne petit serrer le cou, ce qui prolonge l'a-
gonie. Ils ne savent qu'inventer.

On ne les tue pourtant pas tous ; quelquefois, on en
libère un certain nombre qu'on fait reconduire dans leurs

villages. Les zaptiés en tuent la moitié pendant la route. Il
y a quelques jours, on envoya. de Philippopolis à Sofia
quatre-vingts malheureux qui devaient faire ces cent cin-
quante kilomètres pour être confrontés avec quatre autres.
N'était-il pas plus simple de déranger ces quatre derniers
plutôt que les quatre-vingts premiersb? Cinq d'entre eux
étaient morts avant l'arrivée à Bazardjick. Tout ceci se pas-
sait, il y* a quelques jours à peine.

En passant sur le pont d'Andrinople j'ai vu des bachi-
bouzoucks entourer une femme qui avait un enfant sur les
bras; elle se défendait en criant, tout-à-coup elle poussa un
gémissement terrible : son enfant arraché de la mamelle venait
d'être jeté à l'eau.

Une commission d'enquête anglaise va être envoyée,
dit-on. Que fera-t-elle ? Soutiendra-t-elle qu'il y a quoi que
ce soit de faux dans ce que j'avance ? Je l'en défie.

LE ROLE DES GRECS DANS LA QUESTION D'OIIENT.

Voici, sur les dispositions (les Grecs, des renseignements em-

pruntés à une correspondance qui paraît digne de foi:

En parcourant l'histoire de Turquie, on constate que, parmni tous
les chrétiens de l'empire, ce sont les Grecs qui ont toujours apporté
le concours le plus actif aux mouvements insurrectionnels dirigés
contre la domination ottomane. Leur haine contre les Turcs est
vivace. Elle s'affirme par des faits quotidiens. Or voici qu'ils se
tiennent en repos au moment précis où l'agitation, étant devenue
générale parmi les autres communautés, semblerait les inciter et les
encourager à l'action. D'où vient ce changement dans leurs habi-
tudes ? Quelle en est la cause? C'est ce qu'il nous faut exaiiner.

Si les Grecs vaincus par les Turcs e, vivant sous leur joug ont
conservé un sentiment national très-accentué, un ardent patriotisme,
ils le doivent à deux palladiums que les coxquérants ont toujours
respectés, la langue et la religion. Nous n'entendons pas dire que
la domination turque a été douce à la nation et au clergé grecs. Boit
nombre de patriarches et de membres du haut clergé ont été suppli.
ciés. Mais il n'y a jamais eu une persécution organisée méthodique-
ment par le vainqueur pour contraindre le vaincu à renoncer à sa
religion.

D'àge en âge, les successeurs de Mahomed l1 le Conquérant ont
toujours tenu plus ou moins compte des priviléges qu'il avait accordés
au patriarche de Constantinople. Le peuple opprimé se ralliait en
ces heures de désespoir autour du patriarcat, qui devenait ainsi pour
lui le symbole de la patrie en deuil. Grâce àsa langue que les Turcs
n'ont jamais essayé de lui enlever, il se transmettait de génération
en génération, les traditions glorieuses du passé. C'est là ce qui
explique la vitalité très-forte des Grecs, leur ardent patriotisme et
leur attachement à la religion orthodoxe. Beaucoup d'esprits super-
ficiels îarmi les Européens nouveaux vcnus dans le pays les accus'ent
de fanatisme. C'est une erreur dans laquelle on tombe très-souvent
en appréciant les choses de ce pays parce qu'on juge avec des idées
européennes des situations, des habitudes et (les sociétés qui n'ont
lpas (le similaires en Europe.

Les Grecs ne sont ni plus ni moins imbus du sentiment religieux
que les autres peuples. ' S'ils manifestent un vif attachement à leur
religion, c'est que, pour eux, elle représente la patrie perdue, de
même qu'ils revendi uent sainte Sophie, la splenlide métropole,
btie par leur.; anctres, moins par dévotion que par patriotisme.
Mais ce qui est hors de doute, c'est leur synipathie pour les Turcs Ct
leur désir d'indépendance et d'agrandissement du territoire de la
mère-patrie. Les Grecs de Constantinople et des provinces disent
en parlant des Hellènes: Nos frères de la Grèce libre. Les lIplèn'
en parlant (les Grecs de l'empire ottoman, disent: Nos frères de la
Grèce asservie. Comment concilier cette fornul', qui (lit beaucoup
de choses en peu de mots avec le calme actuel, soit des ilellènes.
soit des rayas grecs ?
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. C'est que depuis l'issue de l'insurrection do Crête, la politique
grecque s'est tranBformée au point de vue des appuis à rechercher i
pour arriver au but constant d'indépendance et d'agrandissement de
territoire,

Précédemment on avait foi dans la Russie. On croyait que par
elle on réaliserait la grande idée. Cette conviction a été détruite par
l'attitude équivoque de la Russie dans le règlement de la question
crétoise et plus tard dans celui du schisme bulgare. Les clasies in-
telligentes sont toutes d'accord en Grèce aujourd'hui pour préférer les
rures aux.Russes. Aveo les premiers, on a la certitude d'un affran-
chissement qui résultera tôt ou tard des fautes de la Sublime-Porte.
C'est là une simple affaire de temps. Avec la Russie, on n'a rien à %
espérer et l'on a tout à craindre, l'oppression même et la perte de cette
belle langue à laquelle les Grecs tiennent avec raison par-dessus tout.

C'est là ce qui vous explique l'attitude actuelle des Grecs. Ils ne
veulent pas faire les affaires de la Russie. Mais comme ils revendi-
quent l'Epire, la Thessalie, en un mot, le territoire de la Péninsule
jusqu'au grand Balkan, il ne serait pas impossible, surtout si la lutte
se prolongeait, que l'Epire et la Thessalie se levassent sur un mot
d'ordre venu d'Athènes, afin que les Grecs ayant répandu leur sang
aient des droits égaux à ceux des autres populations chrétiennes,
lors du règlement des comptes.

LES MONTÉNÉGRINS.

Entre l'Ilerzégovine et l'Albanie, sur les côtes de l'Adriatique'
se trouve un paquet de montagnes couvertes de pins, entrecoupées
de précipices affreux, où les torrents sont des routes, où les fissuressont des voies de communication. c'est le 3Monténégro.

te Lorsque Dieu, dit-on dans le pays, sema les montagnes sur laterre, le sac qui les contenait creva sur cette contrée."Le Monténégro peut fournir quinze mille hommes armés, et troisfois autant en cas de guerre défensive.
On y trouve une centaine de villages, situés en général dans lesvallées ou sur le bord des rivières.
Les maisons sont baties en pierre, sans ciment, et couvertes dechaume. Elles se divisent en deux compartiments: l'un destiné à lafamille, l'autre au bétail.
Le palais (lu Sénat est un édifice de forme oblongue, élevé d'un.

étage. Il a deux portes; l'une conduit à une étable, l'autre à deux
pièces séparées. Celle de droite est occupée par les sénateurs, dont
les fusils sont rangés le long dA la muraille; l'autre est la chambre
du Conseil.

Le climat est froid, mais sec et salubre. La longévité des habi-
tants est remarquable. Ils cultivent la terre avec de simples bêches,
et la machine à coudre n'a pas pénétré dans le pays. Jusqu'ici, c'est
la machine à découdre qui a prévalu.

La contrée fournit une quantité suffisante de blé, des fruits à
profusion. Les Monténégrins fournissent le marché de Cattaro de
chèvres et <le moutons, de volaille, de blé, de soie en cocons, de laine
et de charbon.

L'industrie manathacturière leur est étrangère ; chaque famille
tisse elle-même la quantité de drap et de toile lent elle a besoin.

L.s Monténégrins ne sont ténus d'obéir à personne ; le dernier
des habitants est l'égal du premier. Il règne chez eux une grande
pureté de moeurs; on n'y trouve ni casino, ni skating-rink.

Pe!u de voyageurs ont pénétré dans l'intérieur du Monténégro. Il
nest parcouru que par des Russes, qui, ayant la même origine et
profes>ant la même religion, y sont considérés comme des frères.

L'un deux, M. Broniewski, officier de la marine russe, raconte
ainsi .on arrivée dans le pays:

" Le jeudi de la semaine de Pâques,je partis accompagné d'un
imatelot et d'un guide que j'avais loué à Cat'taru.

" Il y avait des moments où la tête me tourna't en longeant d'ef-
froyables précipice•

r o-à- des cris per<;îants retentirent, et nous fûmes entou-
rés d'une troupe do Monténégrins. Ils nous entourèrent aussitôt c-t
commencerent à nie demander si j'étais russe, si j'étais chretien

Convaincus par mes réponses et par les protestations du guide,
ls m'accablèrent d'aiitiés. C'était à qui m'aideraitf à mettre pied à
erre.

Puis, mes nouveaux compagnons tirèrent plusieurs coups de
fusil pour annoncer notre arrivée aux habitants d'un village nommé
liffts.

"En effet, je vis à ce signal des feux s'allumer soudainement.

"Je me trouvai entouré d'une foule nombreuse, et chacun pré.
tendait m'amener passer la nuit dans sa maison; mais le chef du
village m'amena chez lui avec mon matelot. Celui-ci n'était pas peu
embarrassé, et je fus obligé de lui dire de se prêter à tout ce qu'on
voudrait. Une jeune fille entra dans la chambre, et, après avoir salué
avec timidité, elle porta à ses lèvies le pan de mon habit et la main
du matelot, qui bondit de surprise à cette marque de respect.

"La jeune fille nous êta nos bottes, nous débarrassa de nos bas
et commença à nous laver les pieds dans une gamelle de bois rem-

plie d'eau.
" Le matelot se livrait à uno série de grimaces et (le contorsions

fort divertissantes.
"' Le souper se composa de volaille bouillie et de mouton fumé.

Dès que le repas fut fini, on nous conduisit dans une autre pièce où
se trouvaient les lits, c'est-à.dire des planches recouvertes de tapis;
dans l'angle, l'image du saint. ,

" Au réveil, plusieurs montagnards qui attendaient dans la cour,
me demandèrent <le les honorer d'une 'visite. Impossible de leur

échapper. A l'arrivée et au départ, il fallait embrasser, les uns après
es autres, tous les membres de la famille. Si j'avais l'imprudence
d'offrir un petit morceau de sucre à un enfant, tous les rarents
venaient encore m'embrasser.

"Je donnai ainsi l'accolade au village entier qui me le rendit
avec usure.

a 9A la fin, je pus remonter sur nia mule et je m'éloignai au bruit
les décharges de mousqueterie. Mion matelot était tellement ivre
qu'il ne pouvait plus se soutenir."

Les Monténégrins professent pour la Russie un attachement
sans bornes.

" Un jour, dit . Broniesvski, le prêtre du village de Bieloskie
m'apporta un livre de prières, afin que je visse si le livre avait été
réellement imprimé à Kioff. Je nie mis à le parcourir. Aussitôt
tous les assistants se levèrent et se mirent à prier avec une ferveur
étonnante.

" Un autre fait me frappa. J'avais offert en présent à mon pre-
mier guide un portrait du tsar. Quand il sut ce que représentait cette
image, il se prit à trembler de joie; il m'embrassa avec transport,
me baisa les mains et fit le signe de la croix en pressant le portrait
sur son cour. Toute la famille l'imita; après quoi l'image révérée fut
fixée sur une petite tablette, et placée parmi les images des saints. "

La Russie a su exploiter habilement des sentiments d'enthou-
siasme qui prennent leur source dans une communauté d'origine et
de religion.

Ces sentiments sont partagés par toutes les nations slaves qui
suivent les rites de l'Eglise d'Orient, sans avoirjamais goûté les dou-
ceurs du joug paternel de Saint-Pétersbourg.

L'histoire (les Monténégrins ne présente qu'une lutte continuelle
soutenue contre les Turcs par eux et par les Vénitiens.

La Turquie ne parvint que mdmentanément à s'emparer de leur
pays.

Les Turcs arrivèrent en 1714 avec une armée de cent vingt mille
hommes, et, offrant aux montagnards des conditions avantageuses, ils
attirèrent les chefs dans leur camp, les saisirent traitreusement, et
se mirent à piller et à ravager le pays, màssacrant tout ce qu'ils
rencontraient.

Quatre ans après, les montagnai ls rel renaient l'offensive.
Un détail caractéristique des mours de ce peuple.:
Stephien Mali (le faux tzar), qui gouverna les Monténégrins pen-

dant plusieurs années, avait condamné à mort deux hommes con-
vaincus de vol.

Avant de se livrer, ils déposèrent sur la route, à côté d'une
pierre, leurs pistolets incrustés d'argent et dix ducats.

L'argent et los armes restèrent pendant plusieurs semaines sur
cette route, très fréquentée.

En 1796, le pacha de Scutari reçut ordre de rassembler les
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troupes de.tous les pachaliks voisins et de soumettre ou d'externiner
la population entière du Monténégro.

Pierre Petrovisclh posta cinq mille hommes dans un défilé, tourna
1 armée turque, et, en trois jours et trois nuits, TRENTE MILLE Turcs
furent tués par les Monténégrins.

Un Monténégrin est toujours armé, môme dans see travaux les
plus pacifiques; il porte un fusil, des pistolets, un yatagan et une
giberne. Ces hommes emploient leurs heures de loisirs à tirer à. la
cible; ils sont tous habiles tireurs.

Accoutumés à la fatigue et aux privations, ils supportent gaie'
nient les marches les plus pénibles; ils grimpent avec agilité ai tra-
vers des rocs les plus escarpés et savent endurer avec une patience
stoiquo la faim, la soif et toute sorte de. privations.

Mourir les armes à la main leur parait une grâce et. une faveur
de la providence.

Des armes, un morceau do pain, une gousse d'ail et un peu
d'eau-de-vie, un vieux sarreau, deux paires de sandales en peau écrue,
tel est leur équipement.

Il est impossible de les retenir à l'arriére-garde; la vue de l'en-
niemi les met en fureur.

Comme ils tirent couchés ventre à terre, ils >ont diflicilement
atteints, tandis que leurs balles portent la destruction dans les rangs
d'une armée régulière.

Leur incroyable audace triompha fréquemment de l'habileté et
de l'expérience des Français. Le général Lauriston voulut envoyer à
Paris deux de ces montagnards qu'il avait faits prisonniers; l'un se
brisa la tête contre une muraille, l'autre se laissa mourir de faim.

En 1856, deux malfaiteurs furent exécutés le même joui-, et la
nnière dont on s'y prit donne une idée fidèle des meurs des Mon-
ténégrins. Plusieurs centaines d'habitants furent assemblés, ils
déchargèrent tous ensemble leurs fusils sur les condamnés, pour que
le alliés de ceu::-ci n'eussent pas le droit de dire: Un tel a tué
notre parent.

Tels sont les adversaires que la Turquie doit combattre en inéne
temps que les Serbes.

Le Montenégro, placé à proximité des iles Ioniennes, présentant
un camp fortifie par la nature, peuplé d'une race guerrière, est desti-
né à jouer un rôle important dans les nouvelles combinaisons poli-
tiques que doit amener, dans une période peu eloignée, le démen-
brement où l'écrasement de cette convention politique qui s'appelait
hier l'empire ottoman.

LES SAUVEURS .>E LISLvM.

on lit dans une correspondance de Constantinople:
Les Turcs obtiendront-ils le succès final ? C'est possible, mais ils

le disent' trop haut et trop souvent. La forfanterie des employés -de
tout grade de la Sublime-Porte, est fort déplaisante. Les Turcs mani-
festent un absolu dédain pour Parmée serbe. Ce ne sont pas les fusils
que devraient prendre nos soldats, me disait un personnage, mais des
bMtons. Un autre m'affirmait que sur dix Serbes tués, on en trouve
au moins la moitié qui n'ont pas déchargé leur fusil, tant ils sont ef
frayés par le combat auquel ils assistent. Heureusement i our les
Turcs, le gouvernement n'est pas dans ces idé-s puisqu'il fait uLn
eifort suprême. On continue à enrôler des volontaires. Il en arrive
ues grand nombre des provinces d'Asie. Après les avoir inscrit au sé.
raskérat, on les embarque pour Beicos où, inbtallés sous des tentes et
soumis à des exercices répétés, ils font pendant quelques jours Pap-
prentissage de la vie militaire. L'utilité de ces bachi-bouzouks est
très contestable. Ce qui l'est moins, c'est leur indisciplina et leur
goût pour le pillage. Un détachement expédié par le chemin de fer
dans la direçtion cie Sofia vient de faire parler de lui à ce point de
vue. Les evenements multaims de iOrient out fait ouoer la

Les enrôlés ont ensuite mis à sac les trois premiers villages bul. guerre qui se poursuit sur la côte occidentale d'Afrique entre
gares au delà de Philippopoli qu'ils ont trouvés sur leur route. I y a i la prnmière puissance maritime du monde et l'un des roirs les
eu là d'assez graves désordres pour que le gouvernement ait pris la ' plus considérables de ces conarées, le roi de Dahomey, dont
la détermination d'expédier sur les lieux Kiani-Pacha, Circassien I les Etats occupent, dans le fond du golfe de Bénin, cette
d'origine, lin homme ferme et cité pour son esprit do justice. Ce q, 1immenge étendue de plage qu'on appelle la côt e des Esclaves.

arrive avec ces volontaires devait arriver. C'est au nom de la religion
de l'Islam menacé qu'on les enrôle. Exaltés par les paroles enflam-
mées des softas qui, dans les mosquées, précient la guerre sainte,
bénis par eux au moment du départ, ils se croient de très bonne foi

les sauveurs do l'Islam. C'est a--sez dire que leurs sentiments envers
les chrétiens ne sont pas tendres. Avec cela on a ou le tort grave à
Stamboul de désigner cette guerre sous le nom de D'ihad, qui -a tou-

jours passé pour désigner une guerre sainte dirigée contre les infi-
dèles.

J'ai lu moi-même le titre duino liste de soLscription en faveur
des soldats en c ampagne. Il est ainsi conçu: ' lani-Djihadié," c'est-
à-dire secours pour la guerre contre les infidèles.

Kous lisons dans le Cov rier des Etats-Unis:

La spéculation américaine est engagée en ce moment dans une

entreprise extrêmement louche, et dont les plus fins calculateurs

s'évertuent vainement à voir le fond. Il s'agit simplement de donner

cours forcé à la monnaie (l'argent à un taux déterminé relativement

à l'or. et cela dans un moment où Iargent est devenue dans le mon-
de entier une marchandise d'une valeur essentiellement variable, à
ce point que, se vendant en 1860 sur le marché anglais, qui est le
grand marché métallique de toutes les nations, aux environs de 60

pence 'once, il est descendu dernièrement à 46.1, pour reonoiter,

aux dernières cotes, à 514r-
Il faut se rappeler que, par acte du 14janvier 1875, le gouverne-

ment des Etats-Unis, à l'occasion de la préparation de la loi pour-
voyant à la reprise des paiements en espèces en ]879, a aboli la cir
culation forcée de la monnaie d'argent au delà d'un appoint de vingt
dollars, et il est pour le moins étrange qu'une aussi sérieuse mesure

ayant été adoptée.cn considération des fluctuations de la valeur dé-

croissante de cette monnaie, le congrès soit saisi d'une sorte de fièvre

suscitée par la proposition de la rétablir quand la dépréciation est

plus grande encore et que l'écart va s'élargissant chaque jour. On

s'étonne moins, il est vrai, en songeant que cette proposition émane
des représentants des intérêts miniers du littoral du Pacifique, où la

production de l'argent atteint quotidiennement des proportions plus
colossales, à ce point que le rendement de deux mines seulement, la

California et la Virginia, est évalué à $75,000,000 pour la présente

année, et que le déversement de ces gigantesques richesses métal-
liques dans la circulation est déjà entré pour une quantité considé-

rable dans l'abaissement général du prix de vente.
Il est clair que l'établissement d'un prix de vente et la iru. a-

tion obligatoire du n.étal, alors surtout que le gouvernement améri-

cain a des quantités énormes de monnaie à frapper pour le rachat

de sou papier, serv-raienit considérablement les intérêts le la pro-

duction; mais il n'est pas moins clair que les intérêts généraux en

-seraient considérablement affectés, et on se demande avec effroi si

les sociétés américaines sont devenues une puissance assez prépon-

dérante pour entrainer les pouvoirs publics dans une voie bien au-
trement funeste encore que le développement illimité du papier-
monnaie. Fouir donner une idée des effets que produirait cette
mesure, il suffit de rappeler que les caisses d'épargne de l'Etat de

New-York seul comptent près d neuf cent mille comptes courants,

et qie $70,0,000 de valeurs déposées dans ces banques sont placées

en ttres de dette diu gouvernement.

L'àNGLETERRE ET LE ROI DE DAHOMEY.
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Sur, cette côte se trouvent des comptoirs anglais et des
comptoirs fiançais. Il y a qitelques mois, un capitaine anglais
et quelques hommes de son équipage furent maltraités par
des sujets du roi de Dahomey ; ce souverain refusa de donner
satisfaction aux justes réclamations qui lui furent présentées.
Telle a été l'origine de cette guerre, qui mérite de ue pas res-
ter inaperçue.

Le sang ne coulera pas ; car les Anglais ne sont pas
tous les jours disposés à recommencer l'expédition des Ashan-
tees; ils se sont cette fois contentés d'un blocus. Une ligne
de croiseurs est échelonnée sur le littoral, inteiceptant toute
communication; on y rencontre quelques navires de guerre
français, venant prendre, le cas échéant, les intérêts (le nos
nationaux condamnés à l'inaction.

Séparés par les brisants de la plage, que des pirogues
seules peuvent franchir, les armées belligérantes se trouvent
dans des conditions étranges: (l'un côté la flotte anglaise,
bourrée (le canons et de fusils inutiles, roulant panne stur
pa1wne, sous un soleil dévorant, privée de vivres finis, ne se
nourrissant que de conserves et de viande salée ; de l'autre,
le roi de Dahomey, qui,- voyant l'escadre anglaise bloquer ses
Etats, a cherché le moyen de la détruire ; son grand féticheur
et lui n'ont trouvé rien de mieux que (le faire construire un
petit navire en bois, qu'ils ont placé sur un autel devant la
tente royale; le grand féticheur en a fait un fétiche terrible ;
grâce à lui, les chaînes des navires anglais ne tarderont pas à
se rompre, et la flottille, précipitée dans les brisants, est ané-
antie.

Telle est la situation des armées belligérantes. Les der-
nières dépêches du théâtre de la guerre font espérer, toutefois,
qu'elle lie se prolongera pas et que le roi de Dahomey se
décidera à payer le tribut que les Anglais lui ont imposé. Ce
sera très-probablement le dénouement, et dans un délai très
prochain; les noirs, surtout à la côte d'Afrique, ne sa'raient
vivre sans faire du commerce, sans se livrer à ces échanges
qui leur procurent tous ces objets venus d'Europe !,jnt ils ne
peuvent plus se passer. Nous souhaitons ardemmont que ce
souverain africain ratifie promptement le traité qu'on lui a
proposé; nos grandes maisons de commerce de Marseille
souffrent de ce blocus, et Dieu sait les privations que doivent
endures les malheureux officiers et équipages obligés de
séjourner à l'ancre sous ce climat déletère, constamment
balancés par la grande boule de l'Atlantique.

M. F. A.

Extrait d'une correspondance de Londres:
Le grand concours à la carabine <le imbleton, où les volutcer

le l'Angleterre se disputent chaque année des prix importants, don
le principal, the Quîeent's Prize (le prix de la Reine) se monte à
6,250 fr., vient d'être brillamment inauguré.

L'un des prix, celui que donne le Daily T, !e¶'rph, vient d'êtr
gagné dans les circonstances tellement remarquables que je lie pui
résister à la tentation <le le raconter. Le vainqueur, le capora
LI eken, a fait mouche sept fois de suite à tule distance le deuxcent
iètres. Or, la mouche a tui diamètre de quinze centimètres!

Lorsqu'on voit à quelle perfection nos colunteer.s sont arrivé
dans le maniement <le la carabine, malgré toute laconfiance que nou
inspire notre bonne flotte, il n'est pas désagréable, par le temps d'in
vasion qui court, le songer qu'en cas de besoin nous aurions près d
20)0,00k0 bons tireurs qui viendraient renforcer notre armée régulièr

Il va sans dire qulle tous tie peuvent pas, comme M. Piekeu, s
vanter <le descendre en ligne directe du Frei5eh4tz; mais les Russe
et les Prussiens eux.mêmîîes, qui ont longtemps ri de cette organis
tion, qu'ils appelaient & une plai2auterie inoffènsive " (harmnlesjoke
commiencent par avouer (lue l'armée trouverait, en uit pareil corp
des tireurs, drs auxiliaires qui ne seraient nullement à dédaigner.

La saison de Londres, qui tire à sa n, a été une des pus mau-
vaises que nous ayons eues depuis bien des années. -Plus de deux
mille maisons sont restées vides, fauté*de locataires, et le prix des
loyers est tombé en conséquence de plus de 30 010. Les journaux
sont encombrés d'annonces do voitures et de chevaux à vendre. Un
des associés de Tattersall m'assure qu'il se trouve à Londres, en ce
moment., au moins trois mille cochers et grooms sans place.

La spéculation en bàtisses se ressent vivement de cetétat de
marasme.

Depuis l'année 1862, l'mmense fourmilière humaine qu'on
appelle Londres a vu ajouter annuellement une longueur moyenne
de cinquante milles à ses rues innombrables. Cette année, laugmen-
tation n'a pas dépassé dix.huit milles. Les gages de maçons sont
tombés aux deuxtiers de ce qu'ils recevaient l'an dernier. Bref, la
position financière et commerciale est de nature à inspirer les plus
graves inquiétudes, et la situation agricole, dont j'aurai à vous parler
longuement dans nia prochaine lettre, ne présente pas, pour le nie-

ment, une perspective beaucoup plus consolante. Le mécontente
ment est général dans tout le pays, et il n'y a pas besoin d'ètre pro-
phète pour pouvoir vous annoncer, sans crainte de me tromper, que
j'aurai bientôt à vous entretenir de grèves désastreuses ét de catas-
trophes financières qui laisseront peut-être loin derrière elles les
faillites légendaires <le notre I année terrible" 1876.

-Nous recevons trop tard pour en rendre compte le "Rapport
du Commissaire <le l'Agriculture et des Travaux Publics de la Pro.
vince de Québec." Nous remercions M. le Commissaire de son obli.
geance, et nous signalerons dans le prochain numéro du Réveil les
parties de son rapport qui doivent spécialement attirer l'attention.

-Parmi les curiosités que renferme le Musée Britannique, on
remarque une copie de l'indulgence émise par Léon X, lors de la
reconstruction de St. Pierre de Rome.

Cette indulgenca était publiée en i617 sousla direction d'Albert,
archevêque <Le Ma'yence et mise en vente par le moime Satzel et
son compagnon. Ce commerce fut une des causes qui conduisirent
indirectement à la ll-forme.

-La quantité de g-ec-ubacks cin circulation est actuellement <le
$369,61 9,228.

-Le Sporti nous renseigne sur une nouvelle révolution de la
mode destinée à porter un coup au commerce les faux cheveux.

Danîs les hautes régions <lu mnonde, les femmes se coiffent main:
tenant sans les s cours des chignons grotesques que les coiffeurs <le
proifes.seur avaienit eu. l'art de leur imposer. Elles se conîtentent de
leurs propres cheveux qu'elles portent très-courts, comme cela s'est

tPratiqué', sous le premier emire, comme les pot t-aientMme Récamier~
et la reine Ilortense, cei un itot à la Tititîs; désignation qui fut
donnuée au genre <le coiffure que le futur successeur do Vespasienî
avait emprunté, avant son avènement au trône, à la belle Bérénice.

Il est. évidenit que cotte muode 'le Petit iêtr0 adopttée que par les
femmes <lotit les chl',eex frisent Ott bouclent niaturellemenît. C'est
trés.séant, à laî conditioni (Ile ce -enre (le coiffure soit accompagné

s

d'un chapeau Louis XIII, suîrmonté d'une lonigue Plumie et crtiîîement
srelevé à l'uî (le ses bords. Lorsqu'une femme est en grandle toileUtc,

s

selle tirera p)arti de cette coupe dle cheveux à l'aille de gracieuses
s

b.andelette.s et <le fleurs naturelles ai-tistement placé,es. Cela est
d'un bien autre effet oue es fleurs mises as de faux cheveux
enamoncelés sut la tête.

p e-Le nouveau sultan, qui est malade, est incontestablement
s dans un état de uexcitation nerveuse et très abattu . cer

- taiues persones liseit qui parle même dabdiqu r en faveur de
son frère. Aucunre date n'est fixée pour l'investiture de ourad ni
sapour la césentition des lettres de créance desaibassadeums. Les
jouraux ont re u l'Ot'uIte sb lo lire qitil est T gheragan; toai, en
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réalité, il se renferme étroitement dans le kiosque de Yildi, dont les
jardins sont entourés jour et nnitpar des piquets de cavalerie.

-Paris est décid,'énent la ville la plui salubre du nionde, celle
où la mortalité est le iùoinswconsdérable, dt, n'étaient les abus de
boissons de certains ouvriers, ainsi que les excès de certains fils de
famille, les chiffres dela statistique mettraient en-reliefitue la durée
moyenne de la vie y est de deux ou trois années plus longue que
dans toutes les autres villes du monde.

Yoici:la moyenne minutieusement prise par la Liberté, par 1,000
habitants et par semaine, des décès dans les principales villes de
l'Europe.

A Paris cette moyenne est de 20 pour 1,000; à Rome, elle est
de 20 pour mille; à Londres, de 22; à Neîv-York, de 27; à Vienne,
de 30; à Turin, de 21 ; à Amsterdam, de 2 à Munieh, de 41; à
Copenhague, de 27 ; à Berlin, de 24, etc.

Une.seule ville peut rivaliser-avec Paris, c'est Ediimbourg, où la
mortalité n'est que de 19 pour 1,00.

Ajoutons que Paris est la' ille de l'Europe où les naissances et
les décès sont le mieux en équilibre. A Rome, où il y a beaucouip de
célibataires, de prêtres, la moyenne des naissances est de 30 pour
1,000 au moins inférieure à celle des décès.

-Le fameux capitaine Boyton, qui a passé la Manche à la nage,
ne se tient pas pour satisfait de ses exploits passés. Il veut faire plus.
Et cette fois, la légende d'Hléro et de Léandre va disparaître,éclipsée
par des exploits impossibles à prévoir.

M. Boyton se prépare à faire le tour du monde à la nage, non
pas en quatre-vingts jours, comme les personnages de Jules Verne,
mais en cinq ans. D'après son programme, le capitaine ira i Gênes,
puis à Vienne, Saint-Pétersbourg et Moscou ; il abordera en Suède,
au Danemark, en Norvége, en France, en Espagne, au Portugal, en
Italie. Il visitera la Turquie, la Russie méridionale et traversera le
canal de Suez. Il gagnera, toujours en nagean'.. et sans peur des
requins, Bombay, Madras, Calcutta, Java, l'Australie, puis la Chine, le
Japon, San Francisco, Panama et New-York. Et comme, pour racon-
ter ces excentricités, il faut un chroniqueur, le nageur emmènera avec
lui un reporter berlinois. On ne «dit pas si ce sera à la nage. Il est
évident qu'un navire suivra le capitaine Boyton pour le nourrir et le
surveiller en cas d'accidents. On voit donc que le vo3'àge ne sera pas
précisément économique.

-On sait que les peuplades plus ou moins chrétiennes de
l'Orient ont déjà beaucoup de peine à s'unir contre les Turcs, mais
elles en auraient plus encore à rester unies, une fois les Turcs dis-
parus. Chacune d'elles a son ambition qui n'est rien moins que de
dominer toutes les autres, et l'histoire du moyen-âge fournit à cha-
cune des souvenirs et des légendes., .Il y a la Grande Roumanie com.
me la Grande Servie I Le parti de la Grande Roumanie est même au
pouvoir en ce moment, et, dans ses heures d'épanchement non di-
plomatique, il se propose entre autres choses d'obtenir de l'Autriche
la Transylvanie et la Bukowine aussi pacifiquement, bien entendu,
qu'il voudrait aujourd'hui obtenir de la Porte l'indépendance de la
Roumanie. Ce réveil serait donc une menace pour l'Autriche aussi
bien que pour la Turquie. ,

-Nous lisons dans une correspondance de Constantinople:
Le gouvernement fait un effort surrême. On pousse aux enrôle-

ments le plus possible. On ne pouvait éviter de surexciter ainsi le
sentiment ou, pour dire plus exactement, le fanatisme religieux.
C'est ce qui arrive. Des groupes parcourent la ville invitant les
croyants à s'armer pour la défense de la religion. Car ici, ne le per-
dlons jamais de vue, tous les appels au peuple se font au nom de la
religion. Le mot arabe de patrie (vatan) n'est que d'usage récent à
Constantinople. On ne l'emploie dans les journaux que par une sorte
de concession aux idées européennes. Pour le Musulman, c'est la
terre de l'islam, celle où il règne, où l'on élève librement des mos-
quées, où les tribunaux applique la loi du cheri. On appelle done les
fidèles à la défense de l'Islam. Les entraineurs sont des softas. Le
chef du groupé porte un drapeau vert sur lequel sont brodés des
versets du coran et des inscriptions diverses n'ayant pas, d'ailleurs,
une signification bien caractéristique. J'ai rernarqué les deux sui.
vantes: Allah Muzafer, Dieu, victoire, et Icni Allah, assistance di-
vine.

Derrière l'homme au drapeau s'avance un autre softa portant un
yatagan nu sur son épaule de droite. Ces deux acteurs principaux
sont entourés d'hommes du peuple armés de fusils turco.

Voici le sommiaire de la deuxième livraison du tome
quatrième de la: Rforme Economique, que nous venons de
recevoir:
Mémoire sur l'établistement d'un tribunal international et la rédac-

tion d'un code. international, par PAui. LAcomBE.
L'armée et le Budget, par Tii. LACOsTF.
L'Industrie. du fer en Europê, par E. AvRit.
La Théorie .du libre-échange et le libre-échange à l'inttrieur par

MENuER.
Chronique Economique.-France.-La situation agricole. Con.

cours régionaux. (suie), Arras, Bordeaux, Gap, Rhodez, Reims,
Rouen et le Puy, par ErNEST MEXAULT.

LA SITUAT[oN ÉcoNO3fIQUE.-Les faits divers de la quinzaine.-Il. Le
monument de Tessier.-Il I. Travaux parlementaires.- IV. La
navigation maritime et fluviale.-V. Les rapports sur le Budget
1877: ministère de l'agriculture et du commerce, par AcHILLE
MERcIER.

ngleterre.-La situation économique. Les Impôts (excise, timbre
domaine de la Couronne, postes et télégraphes), par EDbOnN
BAniER.

Allemagne et Autrich e-Hongrie,-1. Le congrès international de sta.
tistiques à Pesth.-IL. Un nouveau parti en Allemagne, les
Agraires, par J. HIEmtks.

Bulletin Economique.-Actes offBciels.-Production des céréales
en France.-Etat de la dette de la ville <le Paris.-Commerce
extérieur de la Chine.-L'exposition des appareils scientifiques.
-La crémation, par GEOREs LASSEZ.

Bulletin Politique.

Sommaire de la troisième livraison

Des Mariages consanguins, pa. BERTI.O'.

Mémoire sur'l'établissement d'un tribunal international et la
rédaction d'un code international, par PAurI LAcoMBE.

Condition éconemique de la production animale, par ANDRé SAN5o.
Unien centiale des. Beaux-Arts appliqués à l'industrie, par LéoN

M icre .
La Navigation de la Seine, par E. Avaîr.
La Théorie du libre-échange à l'intérieur, par MENEn.
Chronique économique.-rance.-. La récolte.-I. Ville de

Paris: l'emprunt, les recettes de l'octroi.-III. Documents offi-
ciels: les chemins de fer; la douane; les impôts.-IV. Rapport
de M. Carnot sur le budget <lu ministère des travaux publics.-
V. Rapports de M. Cochery sur le ministère des finances et le
budget général.-VI. L'ouvre de la Commission, par A. MERciER.

Angleter-..-I. La dépréciation de la valeur de l'argent.-Il. Le com.
merce extérieur.de la Grande-Bretagne pendant les trois pre
miers mois de 1876, par EnMoroD BAIER.

Le Renouvellement des traités de commerce et les Projets <le tarifs,
par A. Bulssos.

Bulletin économique.-Actes oficiels.-Chambre des Députés.-
. Projet de budget de la Ville de Paris.-Le Mouvement commer-

cial en Angleterre.-La Consommation du papieraux Etats-Unis-.
-Le Commerce de la Norvège.-Mandats de poste internatio-
naux.-Réunion des actionnaires de la Compagnie du Canal de
Suez.-Le Commerce des Etats-Unis.-L'Exposition de 1878.-
le Caisse d'épargne de Paris.-La Métallurgie.-Caisses d'amor.
tissement, de retraite pour la vieillesse et des Dépôts et conai-
gnations.-Mouvement des alcools.-Marine marchande.-La
Production des mines argentifères.-Les Traités de commerce.-
Le Mouvement des Sucres. Les Caisses d'épargne de la Grande.
Bretagne et-de l'Irlande, par Gsonos LAssEz.

Bulletin politique.

¯¯¯¯¯¯*
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-LA *ST4TUE DE iiiERT.-XOus li
sons dans la LibertU de Taris:

"Les travaux de lit statue de .la Liberté
qui doit s'âever sur l'île de Bedloe (New-
York) avancent rapidement. Devançant de
vingt.quatre heures l'invitation faite à la
presse parisienne, nous avons voulu visiter,
dans les ateliers de MM. Monduit, Gaget.Gau-
thier et Cie, un spécimen de'ce colosse, c'est-
à.d ire 1avant-bras qui vient d'être martelé, et
nons allons'donneiau lecteirs de laLiberi
la primeur des dimensions exactes de ce
colosse et. le mode de fabi-ication adopté.

"La statue de Bartholdiportera dans une
main le flambeau de la Liberté et dans l'autre
la Constitution américaine.

"La hautour du corps, des pieds à la
tê-te, sera de 34 mètres. La longueur du bras
droit tenant le flambeau au-dessus de la tête
sera de 12 mètres. La tête elle-même aura 4
mètres de longeur avec largeur proportionnée,
et ses yeux auront la dimension de ces gros
nelons.'de forme oblongue que Fon connait.

"La statue devant- se. soulever sur un
soubassempt tout en granit, ayant 25 mè-
tres de 1 .at, cela porte à 71 mètres la
hauteur totale du monument, c'est-à-dire
qu'il dépasera <le 25 mètres la hauteur de la
colonne Vendômo, qui n'est, du sol au som-
met de la tête, que de 48 mètres.

"Cette statue représentant une femme,
sera drapée dans un ample manteau qui lui
descendra jusqu'aux. pieds, formant* une
ellipse de 10 mètres sur 13, -laquelle présen.
tera un développement de 35 mètres.

"La statue est en cuivre rouge laminé
et repoussé au marteau. Le poids total de
ce métal qui entrera dans son exécution sera
de 30,000 kilogrammes.

"Un tel colosse ne pouvait rester inhabi-
té; on a donc songé à construire à l'intérieur
un escalier qui; i artant de l'un des mollets
de cette grande dame, aboutira dans sa tête
en traversant tout son corps;.Il y aura des pa-
lira à la hauteur des genoux et la naissance
de la tête, et nous ne devons pas désespérer
d'apprendre un jour que le gardien du phare
est logé dans la tête, dans les seins ou dhans
le ventre de la statue. On rourra facilement
installer plusieurs pièces dans cette dernière
partie de son corps. L'escalier et les arma
tures en fer nécessiteront l'emploi (le 70,000
kilogrammes de fer.

"Une partie seulement de cette statue
est aujourd'hui achevée; c'est lavarit-bras et
la main tenant le flambeau et la flamme.

"On pourra juger par ce spécimen, de ce
qu'il reste encore à faire pour mener à bonne
fin cette ouvre gigantesque. En effet, la main
exposée a 4. mètres 30 de longueuri l'index
mesure deux mètres de long, 50 centimètres
de diamètre, ce qui donne à peu près 1 mètre
50 de circonférence. Un enfant en bas ige
pourrait aisément se tenir debout dans le
pouce.

"Le diamètre du bras est de 2 mètres, et
la longueur de l'avant bras est de 6 mètres.

"C'est avec sa main de géante que la
statue tient le flambeau, dont le fut mesure
1 mètre 15 de diamètre. La bobèche du flam.
beau. sorte de balcon orné (l'un garde-corps
très-riche de près de 90 centimètres de liain-

tour, a 1 mètre 15 de largeur. Dix personnes
peuvent facilement se tenir à leur aise sur
cette plateforme.

"L'avant-bras de la statue de l'Indépen.
dance américaine sera expédié à l'exposition
de Philadelphie; après quoi il sera renvoyé
en France pour être adapté au restant de.la
statue qui sera terminée, selon toutes les pré-
visions, pour l'Exposition universelle de 1878.
Ce colosse sera placé, probablement, au som-
met du Trocadéro, d'où son phare répandra
ses feux à lumière électrique, non seulement
sur-toute l'étendue de'la ville de Paris, mais
égaement sur les, arrondissem.ents limitro-
ph es.

1 "On estime que cette statue. coûtera près
de 800,000 francs.

" Gare áux'tremblements de terre V"

-Qu'il fait chaud I Non, jamais on n'a eu
pareille chaleur 1

Tel est le cri que depuis quelques jours on
entend de nouveau de tous côtés. Dès que le
thermomètre monte un peu, lés New-Yorkais
s'jmaginent être arrivés à la température des
Tiopiques. Et pourtant nous en sommes loin.

En France même, il y a eu beaucoup d'étés
plus chauds que celui-ci. Pour ne remonter
qu'à trois siècles, en 1528, 1529, 1530, 1531,
1532, il y eut une série de chaleurs suffocan-
tes. Les femmes étouffaient sous leurs fraises
montantes, les hommes cuisaient dans leurs
pourpoints. En 1562, les habitants de la Sain-
tonge et du Dauphiné furent trois mois et
demi sans une goutte d'eau, et des indus-
triels firent une grande fortune on allant
chercher des barriques d'eau dans les pro.
vinces voisines. On juge ce que devait être
cette eau, après un voyage de plusieurs jours,
en plein soleil, à travers les routes rudimen-
taires de l'époque. Mais, telle quelle, on la
vendait.encore fort cher.
. En 1681, l'été fut aussi très-chaud et ce fut

par une température torride qu'on inaugura
le canal du Languedoc, construit par Riquet.
En 1705, arrivent les plus grandes chaleurs
dont il soit fait mention dans les annales
scientifiques. Un thermomètre dont le phy-
sicien Cassini se servait depuis trente-six ans,
et.qu'il avait exposé au soleil, éclata vers
deux henreq de l'après-midi. Cassini en con.
clut que, depuis -trente-six ans, la tempéra-
ture n'avait pas été aussi élevée. Cette gran-
de chaleur-n'empêcha poit le duc de Malbo-
rough de s'en aller en guerre - mironton,
mirontaine, comme dit la légendaire chanson.
Il est vrai qu'il fut battu par le maréchal de
Villars. En 1716, on s'étouffait dans l'étroite
rue Quineampoix pour tripoter avec Law. -

En 1788, les. vignes furent brûlées par le
soleil dans tout le midi de la France. Il est
vrai qu'en revanche on pouvait faire ctire au
soleil des oufs à la coque i mais la compen-
sation ne nous semble pas suffisante.

En 1803, la grande chaleur fit adopter par
toutes les femmes les robes "à la créole,"
mises à la mode par Mme de Beauharnais,-
la future impératrice Joséphine, et qui de.
vaient rester comme le type de la toilette (le
l'Empire.

En 1811, une comète est visible pendant
trois jours, et les chaleurs qui l'accompagnent
loin de brûler:les vignes comme en 1789,
rendent le vin délicieux. Que de milliers do
barriques de faux "vin de la comète" on a
vendues depuis cette bienheureuse époque.
1 ILes étés de 1846, 1859, 1860 et 1869 furent
également très-chauds. La journée la plus
terrible fut celle du 9juillet 1874, où le ther-
momètre s'éleva à une température qui n'a.
vait pas été atteinte-depuis le 8 juillet 1788.

Vous voyez que nous n'avons pas trop à
crier, et qu'il faudrait que le thermotètre
montat encore de bien des degrés, pAur que
nous grrivions à devenir nègres et à aller
daiser la bamboula au Centrgl Park

MNessager Fac-meian

VINS DE BORDEAUX
de la célèbre niaisoe Oruse &. Fils, Frèrcs.

Bouteilles et demi-louteillesa
MÈDOC--...- . ...... do do
ST. JULIEN....... do le de
MARGAUX........ do do
BA.TAILLEY...do do do
LEOVILLE...... d- do do
PONTE-CANET. .. do d do
CHATEAU LEOVILLE do do do

do BATAILLEY do do d
<lO PONTE-CANET do <lo do

SAUTERNES.
HAUT-SAUTERNES doJo do

do BARSAC.... do do <o
SAUTERNES....... do do do

VINS BARTON ET GUESTIER.
MEDOC.. ..
FLOIRAC ...
MARGAUX...
BATAILLEY..
LEOVILLE. -

Douiteilles; et demni-bouteilles.
do do do
do do, do
'le do 'lO
le do le

VINS DE DUBOSQ LETTRÉ & FRPIRES

MARGAUX.........,.......... onteilles.

VINS DE DUCLOS & FRERE.
ST. JULIEN: .... pintes, caisses d'une donz.
PONTE--CANET. 'do l . . do.
CHATEAU LA GRAVADE. Bouteille. et

demi-bouteilles.

VINS DE FURNISS; FRÈRES.

BO URG..............
MARGAUX ..........
ST. ÉIIILION.......
CHATEA U LAFITTE

1ase d (ouzain<e.
lt, do-l1865
do do0-1865
do lo--1860

VINS VOUVRAY, 1268.

VINS DE GOIARD & FRÈRES.
ST. JTULIEN........ Caissés I ,,oniaille

VINS REM[USAT & FRÈRES.-

EAUX-DE-VIE
0Huieills et: Delà i-Bouteilles

ET EN

J. & F. MARTELL V. S. O. P. V. 0. ... "&
JAS. HENNESSEY & CIE., V. O., '".,
V. CIIALOUPIN & Cr:., 10ansimportations

de feui W. Poston.
JULES ROBIN, QUANTIN & CirE.
LOUIS SALIGNAC, PINET CASTILLN.

etc.

Genièvre en Barrique et e-n Boute.ili
, DF; ICUYPFft 4 Filts.

GINGRAS & LANGLOIS,
54, Côte n ialais.

Qiélwe, 12 août 187.
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ANNONýCES NOUVFLLES.-

SEUL 'l' Ç'NT

POU~R LES MAC.H1SI-1 CO OffOR

11'o.- 9 2, '"uE ~.~E

HAUTE-VILLE.'

A toujours :cri mains iti graiidl as.sor-

tes (le Machines à Coudre.

Quibec, 24 jtiiiiî 187 .- lai.

IINS, 91QUEURS!

liIns de 8l son uclos freres

MARCHAND DE VINS ET LIQ11IU S, EN GROS

RUE bALHOU 1SIE.'
Vient de recevoir directement de Bordeaux

par le Trusck, du vin français rouge et blanc, en
bouteilles et.demi-bouteilles, ainsi qu'en fûts,

par baniques'et demi-bariqncsi, aussi, de 1'ab-
sitlîe Suisse, du Vernmouthî, etc.

Les vins blancs, de qualité exceptionnelle, se
composent surtout de Sauterne. et de Barsac.

Le Srethp q.', autre navire français, venu de
la Chiaraute, a apporté aussi une une cargaisol
de cognac en fûts et eii caisses <le la fameuse
maison QUANTIN, &'i. ,ms.

Ces -vins et liQuQn"ýs sont en vente aibe les
principales miaiaons 41c la 'Cité.

Québec, 10juin 1876.

GllhTlSH NORTH AM[BICANI1

Maison de Rafraichissements
SITUÉE

.A la Cladiere
A4 im ,nle (le distance duPoiti Dorchestfer.

Les habitués (lu Delînonico et le public en
gnral seront certainîs de trouver aiu British

No1rtAmeriban, les vins les. mieux choisis et
les meilleurs ci-ares. La nouvelle miaison. de
de M. Thomas Lavûllée est ane maison le pre-
mier ordre, tout-à-fait exceptionnelle.

Quûhc, '10 juin 1876.

MOUNTAI.N* HIL.L.HOUSE...
(ci-;deývant Hôtel Fréchet.)

19. Cote La montagne, Basse-VTille,

JOSEPHI TIIUDEAIJ,

Propriétaire.
Qup'h ec, 3 juinî 1876.

W. M. MoDONÂLD

R1ue ~ ~~ Colad tst. Jean,
HiAUTE V*ILLÈE, ( QUE BC.

DE.

TIAIlISSERIES, PEINTURES, HUILES,

VITRqES, MASTIC,

V.rRNIS. PINCEAUX, ETC., ETC.

M. llcDîal saiîtloccsiondela prâsente
pour annoncer à ses pratiques de la vi!le et de
la cuitîplagne, lu*ay-ait à son emiploi dei ou-
v'riers des plus expérimenîtés, il et prêt à exé-
enter toute commande,. telles quc Peinture
de maison e.t dcnsecignie, siniplclet décorative;
P>einture à Fresque, Taî>isqagte, Vitrage et tout
ce qui concerne cette branche de comîmerce, le
tout fait dans le derniergoùt sous le plus conrt
déilai et à des condi tions libérales.

Les personnes. de. la camr-agneý ay&!nt'des
travaux en reinitnre de* quelque genre que ce
soit à faire faire trouveront chez M. McDonald
les conditions les plus ýavantageuses.

W.. M. lieDON',ALD,
Québec, 12 août 1876.Piîi

J. & WOREID
No. 40, Rue StS Paul, Quebee1

Manufracturiers (le Papier-Feuitre p our le
remibrissage desq inairolîs et pour miettre sous
les tapis. .

Papier Goudronné pour couvertures de mai-
sons.

aplier à envelopper, Gris, Brun, Drabe et
Manla, de toute grandeur et de toute qualite.

Sacs dle papier l'ait à la machine, pour épice-
ries et nouveautés, de toute qualité et (le toute
grandeur..

Livres blances, pour comiptes ou mémoires,
grande ou petits iiiits sur commianide, dans le
plus court délai.

IMPORTATEURS ET MARCHANDS

Dce papier à écrire, dFEnveloppes, de Plumes
et d'Encre.

Eîifin toutes sertes dle Palpete;*Zes.

Le tont sera vendu ait plus bas prL'c, soit et,
gros, soit en détail.

Tapibseries, en gros seulemient.

.J. & W. REID)#

Québec, 18juin IR76.

PROGRES,
NOUVEAU-MAGAS 1IN

CHAU SSURES,
EN GROS ET EN DETAIL,

Au Noù. 260, Rir Si. JossPIt, vifs-ài-vis Xl.
1"rs. aflnre,éc~lencmciat No. 00,
RrUE nv ilPo'.\, ST. RociL.

Désire informer ses anis et le public e ng
néral qu'il a et) main un assortiment considé-
rable de CHAUSSURES FINES ET DE
TRAVAIL, d.- la: plus erande élégance et de
la premýière qualité, qu il vendra à très-bon
marche.

Il est aussi prét à recei oir des commandes
pour des ouvrages de toutes dsscriptions dont
il garantira la solidité, vu qu'il emploie, por
la confectioa de seà chaussures, les mieilleurs
matériaux et lés Meilleurs ouvriers ; le *tout
sous la surveillance de M1. C.î BINET, père,
autrefois de la société CAMiriEm.ï. & B3INET, du
aiubourg St. Jean.

Les chaussures suivantes seront toujouip ei
main, telles que:

BOTTINES DE PRUNELLE, p our Danits,
Filles et Entants;

BOTTES, SOULIERS et CONGRESS le
travail, pour Hommes et Garçons;

CHAUSSURES FINES pour toits les goûts.
une visitec est respectueusement sollicitée.

GEO. BINET.

N. 1.-Les nmarchiands de la campagnme sont

scialieiient invitée à venir examiner nocs
causseures et voir, nos prix avanit d'acheter

Ailleurs.

Quîébec, 24 juin 18 76-lmi.

COIN ]DIES

B ue. St1Joseph et de« la Chapelle,

L. N. HENAULT
M arcliand (le Noitveaîtes

A l'hionneur d'informer ses pratiques et le
publiec que sot) inmportation du printemps est
nmaintenanit reçue et que tous les départemnts
de ses magasins senît ai grand complet.
SPÉCIALITÉS DE CHAPEAUX,

FLEURS,
ÉTOFFES A ROBE-,S

ET A COSTUMES,
ETt., ETC.

DRAPS, TWEE»S, E-'TC.

Unie visite est respectueu.-enieiit

L. N. H-ENAULT..
Quiébec, 27 Mai 1876.
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J.Z. LALI4ERTE,
CHAPELIER ET MANCHONNIER,

No. 54, Rue St. Josephi, St. Roch,-

A constamine-it en main toutes sortes de

chapeaux et Furrs
(le toutes descriptions, confetionnés peur
Dames et Messieurs, dans le meilleur goût.

Salle d'echantillon s de- Fourr-ures ouirerte
ltiut le lotig de l'an-zée.

EXILE JACOT, (
IMPORTATEUR

DE--JI

MONTRES ET BIJOUX FINS,
ARGENTERIES E-r PENDULES,

ETC., ETC., MTc,

No. 37, & No. 37,
MITZ de la. OO)UONq,

ST. ROCR, QUÉBEC.

M. izýMILE JA.COT pré vient ses nombreuses
pratiques et le publie en général qu'il vient de
recevoir d'Europe un assortiment considérable
de Montres, en or et en argent, bijouteries de
toutes sortes, etc., etc., qu'i vendra àt des prix
réduite.

AGENT *54S AGENT
Pour les célèbres lunettes brevetées de Black.

Québee, 27 Mai, 187G.-21n

lu u!I3~l
cote Lamontagne, et 14 rue Notre-:Dame

LAMPES, FANAUX, VERRERIES
Huile de Charbon,

Pétrole,

Kerosene.hBenzine,
Huile oer Machinîes,,a , i le Noire.1Ir, Globes,

Chlemîîinées,
Abat-Jotir,

Mèches,

ET AUSSI

Tous les articles non-
veaux et améliorés
dans ce genre.

Québec 27 Mai 1876.

DE

Le célèbre tonique fortifianlt qui gué-rit:
IÀt perte d'appétit,

Les dépressions morales,
La dispepsie,

La -débilité, tetc., etc.

DEFIEZ- VOUS DES
Contrefaçns. à. -bon K archi

Qui ne conatiennenlt.

Mi -QUININE,
NI SHERRY.

Le seul vin d e Quinine véritable est
celui do

CAMPBEL L
Nous n'avons rien à faire avec ces

imitations -1 bon marché et sans valeur.
En vente chez I. G. M1ountain, T.

LeDroit, J. B. Z. Dubeau et Gingras&
Langlois.

Qîîébec, .1juin 1876.- 6n),

Edward Carbray

No* 62, Riue Si.. Paiil, Babse-Ville,
QUEBEC.

SACS DE 'PAPIER,
BOITE EN CARTON,

BOITE A THÉ~ EN CARTON,
PAPETrERIE,

FICELLE,

CORD)AGE,

ETC., E!-TC.

L'assortiment est maintenant ait com-
plet.

IW Une visite est rcspectueusemxent
sollicitée.

Québec, 10juin 1876-1 mr.

JACQUES AUGER
SYNDIC OFFICIEL,

RUE ST. PIERRE, BASSE-VILLE,

î <BATSOmsa STÀDICOX

Quîébec, 27 Mai, 1876.-4r

Horloers t Bioutirs,

No.. q i NO. .1

RUE DE LA- ýFABRIQUE, -HAUTE-VILLE.

Ont constamment en main.un des iîeilleiirs
assortiments de miontres cli or et efiargent, bi-
jouteries et ôrfèvrerics de toutes aortes.

Québec, 2e7 Ma?, 1876.-tý.

JEANI BLOUIN,
No. 5, ESCALIER CHAMPLAIN, No.Ô 5,

BASSE-VILLE, QUEBEC.
Ayant 6té plusieurs années dans unt des

p remières maisons de Montréal et des Etats-
Unis comme premier tailleur et ayant touJJours

satisfait Ises pratiques, il espère par là me ri ter
l'encouragement du publie.L PRIX MODÉRÉS.

QuôLc, 24 ju*-n 1876-lmn.

ý.-A.LA IT ,
CHAPELIER ET MANOHONNIER

C'oin des rites DcsPossft et du Pont,
ST. ROCH.

Ou trouvera toujours àt cet établissemîent
un aqsortiîiient des plus complets en Chapeaux
de Satin, de Feutre, de Paille et de tout autre
genre. Chapeaux de toutes sortes réparés avec
soin et promptitude.

La seule manufacture de cha p eau à Québee.
PRIX TRÈS-MOD RÉS.

Québec, 27 Mai186i.

JOURNAL HEBDO MADAIRE
PARAIT LE SAMEDI.

Bureaux, 30, Rue st, Louis,
QUEBEC.

Abonnements pour le Canada.
Les abonnemients partent du 1er et du 15 de

chaque mois. IIîi'y a pas de frais de poste.
Pour l'année;.... ........................ $3.00
Pour quatre mois ...................... 1.00

Abonnements pour les Etats-Unis et l'Eurfpe.
Pour l'année ............ *"'***«**.....$3.50
Pour 4 mois .......................... . .25

ANNONCES.
(PAS PLUS DE SIX LIGNES.)

Pour 1 mois ............................. 0.75
Pour 3 mois............................ 2.00
Pour 6 mois............................ 3.00
Pour l'année........................... 4.00
Chaque ligne additionnelle............. 0.10

Québec, 27 Mai 1876.

Imprimé et publié par A. Buies, propriétaire et ré.-
dactour-en-chef, 30, tue Si. Louis, Haute-Ville,
Québec.


